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t> E 

M. DE VOLTAIRE. 

Pour fervir de Suite à fes Ouvrages, & de 
Mémoires à l’Hiftoire de fa Vie. 



Tibi Joli tacebunt Homines ? Et cum cateres irrije- « 
tist à nullo confutaberis P Job. C. XI. 
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‘PREFACE: 

A Vie du grand Cpndé, peinte dans Ij 
Gallerie de Chantilli, repréfente, d’un cô- . 
té , la Mufe ^de l’Hiftoire arrachant du 
^Recueil des ' Aftions de ce Prince , les 
feuillets qui contieni^ent celles qu’il avoiü 
à fe reprocher contre fon Roi & fa Pa-, 
trie\, ■;'& de' l’autre , le' Héros arrêtant la 
trompette de la Renommée prête à pu-- 
blier indifçrétement' les bonnes & les mau- 
valfes. Si Ja Statue qu’on fe proppfe d’é- 
levér â hl 'de Voltaire ^ 'devait auffi le rç. 
préfenter' fodant^^uj pieds ce tas igno- 
minieux de brochures''çnfahtéef contre là 
vérité & la décence , & le Poëte rejet-' 
tant, avec un air f indignation ' «S5 des larJ 
mes de 'repentir cette plume de fer 4c 
‘de boue’ qui à déchiré ' la' Religioi? ou a- 
*vili les Hommes de Lettres, nous nous 
difpenferions, ‘avèc^^'ph^^^^^ de pubiigr 
rOuvrage que nous avons Wrepris : mais 
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P R F A Ç E, : ' , 

fl s’en faut bjenMqufe cé foient-Ià les fen» 
timens du Héros "^de la Littérature, Bien 
Join ‘ d’interrompre le cours de çes produc- 
tions qui le déshonorent, on le voit jus- 
ques dans la vieiilefle la plus avancée » 
dopner un nouvel efîbr à ramertume de 
fon fiel , porter de nouveaux coups au^ 
Chriflianifme & à ceux qui le refpeélent 
oV le défendent. On diroit que fon gé- 
nie ne reprend de forces , que quand il 
eft inrpiré par la .haine ou par l’impiété. 
.Combien dTiommes célébrés n’ont pas été 
depuis longtems en butte à fes inveftives 
ÔL à fes làrcafmesl Une malbeureufe faci- 
lité de tourner en plaifanterie les injure^ 
les plus atroces & les calomnies les plus 
abfurdes, le rendent, depuis plufieurs an. 
nées, l’amufement des Gens frivoles, en 
lui.faifànt oublier qu’il eft un fujet d’indi- 
gnation pour la fagefib ôç la 
- Si nous étions dans un fiécle & chez un 
Peuple , où un feul homme eût acquis le . 
.privilège de diffamer les autres hommes , 
fans que perfonne eut le droit de lui ré- 
pondre, nous nou^ contenterions de dire : 
malheur k cet homme , malheur au fiécle 
qui le goûte, malheur au Peuple qui le to; 
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1ère. Heureureujent la JN’aîion u'çn eft pas 
venue à ce 4egrè d’aviliffemenfôç.de perver. 
fité. Malgré l’enthouûafme des Approba- 
teurs de M. de Voltifiu^ il fubfifte encore 
parmi nous des âmes honnêtes, que l’indé». 
çence révolte, êç des elprits éclairés tou- 
jours prêts à défendre le mérite attaqué. 
Par quelle fatalité, fe difent-ils à eux- mê- 
lées , le génie le plus propre à s’élever aU 
plus h»ut degré ; de gloire ,- n’a- il pas 
craint de dégrader les Talens & les Lettres, 
en répandant l’opprobre fur les Lettres & 
les Talens? ... . - 

• Le premier Pôêt» du fiécIe','^PApôtre 
prétendu de la Tolérance, a donné néan- 
moins de nos jours cet exemple fi pro. 
pre à faire connoître le déréglement des 
pallions & l’abus du génie. Un grand 
nombre d’hommes de Lettres eftimables,' 
foit par leurs par leurs ouvra- 

ges, font devenus l’objet de fa haine j & 
leur réputation , pour n’avoir pas plié fous 
fon defpotifme, eft devenue la viélime de 
fa jaloulie ou de fa malignité. Pour peu 
qu’on recherche la caufe d’une inimitié li 
acharnée , on eft étonné d’y trouver les 
fondemens les plus minces , éh niiême^tems 
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qu’onvy.xîécouvre les excès les" plus inex- 
cufables., , C’eût ..été peu pour lui de fe 
montrer, in jufte à l’égard --de leur mérite 
littéraire . a J cherché â rendre leur per- 

fonqe çdicqiè. & méprifeble. Aveuglé par 
fon amqur -^propre inflexible > il a cru te- 
nir dans fes: mains, le üéau.du ridicule} il a 
cru pouvoirrfe- rendre l’arbitre des juge» 
jnens du 'Publie.; & quiconque a été -fôa 
ennemi, ou n’a pas voulu être fon admi- 
rateur,' s’ell- vu impitoyablement déchiré 
par XçSj^traits,, .-Jamais haihe' ne fut plus 
féconde en querelles, en injullices, en fa- 
,tyres , en imputations. De-là ce déluge de 
Libelles ç^ui configneront fa honte à la 
poftcrité ^J'fins nuire aujj: perfonnes qu’il 
s’efforce, tïe -^décrier. :*■ co 
C’efl, par un * fentiment de juftice que 
nous avons entrepris de préfenter aux yeux 
*du Leéleur.jie ^Tableau révoltant des pro- 
feriptions de M. de i Foliaire , & d’oppofer 
le langage, du. défintereflèment & de la vé- 
rité, à celui eje la paffion & du menfon- 
ge. Si notre Ouvrage parvient la con- 
jioiflance de cet Ecrivain , il ne manquera 
pas de nous envelopper dans fes anathè- 
mes ; mais au’il apprenne qu’élevés par nos 
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fentimens au-deiHjs^de fes injures, nous 
ne rougirons pas d’être aflbciés aux honnê- 
tes gens qu’il ppurfuit. Depuis qu’il'seft 
«rrogé le droit de diriger les lumières, de ' 
décider du goût, de juger le mérite, d’affi— 
gner les rangs; tout ce qui n^èfl: pas* entré 
dans fes idées eft devenu la proie de fon 
reflentiment ; fes lumières font dange- 
reufes en bien des occafîons, fon goût eft 
équivoque en mille autres fes ' lentimens 
préfque toujours ibjuftes , fes éloges mê.: 
me fulpeéls; ce fera donc pour avoir été 
les amis du vrai , les défenfeurs du bon 
goût , les zélateurs de la juftice & peu ja^ 
loux de fes louanges, que nous aurons enû 
couru fa difgrace. 

Avant d’entrer dans le détail de fes dé- 
mêlés littéraires , nous proteftons , avec 
alTurance , que nous fommés très - éloignés 
de vouloir afFoiblir en rien les éloges dûs 
à' fes produftion«-q«i n’atitaquent ni la Re-^ 
ligion, ni les Mœurs, ni les Réputations. 
Nous ne craindrons pas de le dire; il eût 
été le premier , homme de fon fiéde, s’il 
n’eût pas été peut-être le plus fenfible,île 
plus emporté le plus intolérant contre 
tout ce qui a ofé' contredire' “fes préten. 
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tions. Les difcuflîons littéraires peûvetiC 
fervir à aiguifer les efprits, à approfondir 
les matières , à développer la vérité. Quand 
elles font contenues dans de juftes bor- 
nes, on peut alors les regarder comme des 
fermentations utiles qui éclairent & enri- 
chiffent les Lettres; mais quand une plume 
fe dégrade pour venger un amour-propre 
exceflîf , on oublie aifément le grand hom- 
me, pour ne. reconnoître que l’homme foi- 
ble & trop enivré de lui-même. 

On fera à portée d’en juger par l’expofé 
fidele des démêlés de M.de Voltaire, ^vec 
des Littérateurs de toutes les clafles. On 
y verra les déclamations, les procédés, les 
contradiaions , les faulTetés qu’il a em- 
ployées pour décrier fes adverfaires. Nous 
avons raflemblé les faits, expliqué les ^ex 
tes, vérifié les citations, confondu les im- 
poftures, repouffé les fatyres. Selon les 
diff^ens fajàB.;qu’il nous a fournis, nous 
nous fommes laiffé aller tout naturellement 
aux împreffions qu’ils doivent faire fur tous 
les efprits équitables. Tantôt nous avons 
confondu l’impolture en lui oppofant la vf 
rité; tantôt n<)us avons parlé le langage de 
l’indignation contrç ' les horreurs qu’il n*î» 
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pas craint d’avancer; tantôt celui de la 
plaifanterie contre les indécens badinagea 
qu’il s’eft permis; enfin, nous l’avons fuivî 
pas à pas; nous lui avons répondu, pour 
ainfi dire, mot à mot; nous l’avons redrefi* 
fé trait par trait; & toujours nous noua 
fommes appuyés fur les faits Ijes plus auten- 
tiqûës, fur les mémoires les plus exaâs, 
fur les réclamations les plus jufies , fur les 
réponfes les - plus précifes. Qu’il ne noua 
reproche pas d’avoir défiguré fes ouvrages, 
ni de lui en avoir imputé dont il, ne foit 
pas l’Auteur. Outre qu’il eft impoffible de 
le ' méconnoitre à ibn ftyle> nousi uoiisr^a 
fommes tenus à la dernière Edition de Cranu 
mer, qu’il avoue, & envoyée par M. de 
Voltaire lui- même à un de nos amis. Le 
Tableau, pour être humiliant aux yeux de 
fon amour-propre, n’en fera \dcmc pa# 
moins fidèle. Il y verra , réunis fous un 
même point de vue , les égaremens de fou 
cfprit & ceux de fon cœur; fon génie ob- 
fcurci par la baflelTe des motifs & l’indignité 
• du langage; cette Philofophie fi vantée par 
lui, trillement éclipfée fur les nuages de 
l’humeur & du refifentiment; fes plus belles 

mazimes contredites par fes procédés; il y 

/ 

l / 
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yçrra enfin fes proteftations d’amour & ài 
zele pour le bonheur des hommes , réfutées 
par fon acharnement à .pourfuivre les vi-, 
vanS' & les morts, ^près cela, nous ne 
doutons pas qu’il ne mette., encore cet Ou- 
vrage au rang. des Libelles; mais nousjlui 
dirons d’avance : » c’efl: à vous qu’il fau- 

* droit vous en prendre fi le récit ex^6b 
de' vos démêlés, & les < Extraits de vos 

^ Ouvrages, étoient propres à former un 
„ Libelle. La haine ne nous aveugle .point 
, ne nous en accufez pas; la Juftice feule 
, nous touche; ce .n’eft que par juftice 
que nous défendons ceux que vous op- 
primez. Vous n’avez ri&ti refpefté vous.; 
’ même , pourquoi ne dirions - nous pas 

• d’après LaÜance: Audendum^ eft, ut illup- 
„ trata veritas pateat, multique ab more 

% berentwr»^ 
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TABLEAU 

PHILOSOPHIQUE 

D E L’E S P R I T : 

DE M. DE VOLTAIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 

JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU. 

M , de Voïtain àeftiné à avoir de querelles 
avec les Ecrivains les plus célébrés & les plus efti- 
mables de fon fiécle , devoir commencer par le 
• grand Rouffiau. L’origine de cette querelle n’eft 
certainement pas à fa gloire ; la manière dont il l’a 
foutenue eft encore plus honteufe. Nous allons 
Biettre , en peu de mots , le Ledeur à portée d*en 
juger. ... 

11 étoit encore au Collège, quand il fût accueil- 
li, avec autant de politefle que de bonté, par le 
premier de nos Poètes lyriques. Ce fut d’abord 
de la part du jeune Arouét (a) toutes les dé- 



(fl) M. d* Foltairt a porté le nom d^Arouët jurqu’apris fa 
fortie de la Baftille ; alors il 1» changea en celui de Voltairt, 
,, J’ai été fi malheureux avec l’autre, écrivoit-il h la fille de Me* 
,i du Noyer , qu» je veux voir fi celui-ci m’apportera du bon» 
„ heur 

À 
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3 J E A N-B A P T I S T E 

monftrations de refpe£t & de docilité qui lui con- 
vcnoient alors, & qu’il eut dû confprver dans la 
fuite. Il le confulta fur fes premiers Ouvrages. 
Roujfeau en ufa avec la fincérité qu’un grand 
homme a toujours pour un commençant dont il 
dé^re les progrès. Ce zele déplut au jeune hom- 
me qui éiffimula pourtant; mais fon amour-pro- 
pre étoit trop fenfible pour lui permettre de fe 
ibutenir long-tems dans une apparente docilité. 

. Il alla voir Rouffeau à Bruxelles, où cet illuftre 
Pocte s’étoit retiré. Ce fut-là qu’il fit connoître 
la trempe de (bn efprit & de fon naturel , dans 
une çirconftance où il auroit dû s’inftruire au lieu 
de fe révolter. Il lui fit la ledlure de fon â 
Uratiif. Rouffeau , qui ayoit lait voir qu’on pou- 
voir être un grand Poète en refpeétant la Reli- 
gion , ou qui s’étoit repenti de quelques traits é- 
chappés à fa plume dans fa jeunefle, ne put s’em- 
pêcher de lui témoigner de l’étonnement & de 
Phorreur , jprodujftion Aufli impie & 

auffi contrfflrelJSÎîiçbnâeli^^^ fl- 

lence au ieune lÀrouèt. C’en fut aflbz pour allu- 
mer dans fon cœur une haine implacable. Dè%» 
lors il fe permit, dans fes converfations, en Hol- 
lande & à Paris, les propos les plus odieux con- 
tre celui qu’il appelloit, peu auparavant, fon 
maître & fon ami. Mais la grande époque de 
Ibn refientimcpt fut i Ik)Cca(loA âe ft tragédie d« 
jg'aïnr. On envoya oette pièce i' Roufèau, lors- 
qu’elle fut imprimée, en le priant de vouloir bien 
en dire fon fentiraent. Roujjsau en releva les dé- 
fauts dans fa réponfe; on fit courir fa lettre con- 
tre fon intention , & M. Voltaire ne put 
voir cette critique fans un furcro|t^.-dé fu-, 
leur. Dès ce moment il ne garda ^pkw de mefu- 
xcs. 11 publia contre Roujjetm plufieurs écrits ^ 
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tyriques, dont nous allons donner quelques ex- 
traits j fans nous aflbrvir à l’ordre des teras. On 
pourra juger par ces divcrfcs citations de ia droi- 
- turc de fbn cœur , de la juftefle de Ton efprit, de '< 
l’équité de là critique, de l’honnêteté de Ton ftyle* 
Dans une Epitre Jur la Calomnie^ adrelTéeà Ma- 
dame la Marquife du Cbàulet, il s’élève avec for- 
ce contre les médifans & les calomniateurs, Sc y 
prodigue en même tems lui-même les médifànces 
& les calomnies les plus atroces; de forte qu’on y 
voit fon propre caraétére bien mieux tracé, qu® 
celui qu’il attribue à V Horace Français. 

Ce vieux Rimeur couvert d’ignominies, 

Organe impur de tant de calomnies , 

Cet ennemi du Public outragé, ^ 

Puni fans ceife & jamais corrigé ; 

Ce vil Rufus, que jadis votre père (a) 

A , par pitié , tiré de la mifére , 

Et qui bientôt ferpent envenimé, 

Piqua le fein qui i’avoit ranimé: 

Lui qui mêlant la rage à l’imprudence. 

Devant Thémis aceufa l’innocence; 

(a) M, de Foliaire veut parler de M. le Baron de BreteuU ^ 
lé protefteur & l’ami de Rovlfetu qui ne fut jamais ingrat en- 
vers ce Seigneur. „ M. le Baron de Sreteuil, dit Riuÿeai» 

„ lui-méme dan*. »a»de fes lettres, qui m’a toujours derit 
régulièrement jufqu’à Ta mort, ne «anquoil® jamais de me 
„ parler de Foliaire, & de m’informer, tantôt de fes fuccès, 
tantôt de fes difgraces. . C’ed: par les lettres de ce Sei- 
„ gneur, que je cônferve encore écrites la plupart de fa main, 

, que j’ai fçu une partie des malheurs de ce Poète fougueux, 
dont un féal aurait dû fuffire pour le corriger, s’il droit 

„ fufceptible de corteélioii Quelle efl 1 iropudeoce 

,, d’un Imp'ofleur qui ofe avancer que j’ai manqué àraon 
„ bienfaiteur, pendant que fon amitié & ma recomionrancé 
„ font un fait avéi;4P“bliquemen», dans mes ouvrages même, 
dont un des phis confidérable# eif l’EpiWé qwe J* lui w 
adreffée, A Engkftn, a aa Afiû S 7 j 6 , ” 

A à. 
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L’affreux Ru/us , loin de cacher en paix 
Des jours tiffus de honte & de forfaits , 

Vient rallumer, aux marais de Bruxelles, ' 

D’un feu mourant les pâles étincelles , < 

Et contre moi croit rejetter l’affront 
De l’infamie écrite fur fon front. 

Et que feront tous les traits fatyriques. 

Que d’un bras foible il (a) décoche aujourd’hui, 

Et ces ramas de larcins marotiques. 

Moitié 'français, & moitié germaniques, 

Paîtris d’erreurs , & de haine & d’ennui ? ■. 

Quel eft le but, l’effet, la récompenfe 
De ces recueils d’impure médifance? 

Le malheureux, délaiffé des humains, 

Meurt des poifons qu’ont préparé fes mains. 

Qu’on juge par ces vers du motif de Ibn zélé. 

Une arae honnête s’exprirae-t-elle ainfi ? N’eft-on 
pas forcé de croire qu’une Mule ü remplie de fiel 
dans les déclamations, annonce plus de dilpofitioa 
à tomber dans te vice qu’elle reproche, que de 
droits de s’en plmndre & dë talent 'pènr en infpi- 
rer l’horreur ? Tel a toujours été le ftyle de M. 

VoUam. Tout le mal qu’on a dit de cet Ecri- 
vain n’a été, félon lui, que des calomnies, & les 
injures qu’il dit aux autres ne font que des vérités. 

Voici comme il s’exprime dans une autre Epi- 
tre à la même Marquife, où il étoit queftion de 
la philofoptùe de Ntmon, Sx, où'RouJèaa trouve 
encore fa place: 

Que le jaloux Rufus h la terre attaché. 

Traîne au bord du tombeau la fureur infenfée; 

D’enfermer dans un vers une fauffe penfée ; 



(fl) Si l’on vouloir s’attacher aux fautes contre la Judefle & 
contre la grammaire, nous aurions fouvent' ôccaObn d’en rele- 
ver. NOUS dirons feulement, en paflant, où dt Valtnirt, 

a-t-il V» itt irtits fatyriqiw düocMs d'un iras / 
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Qu’il arme contre moi fes languifTantes mains 
« Des traits qu’il dedinoit au rede des humains , &c. 

• Il dit encore, dans fon Difcours fur reime, en 
. s’adrelîànt à Roufeau lui-même : 

Si tu veux, faux dévôt, réduire ton leâeur, 

Au miel d*un froid difcours mêle un peu moins d’aigreur % 
Que ton orgueil jaloux parle un plus doux langage : 
Singe de la vertu , mafque mieux ton vifage (a). 

Les malheurs de RouJJeau , dont la caulè étoit 
encore un problème, qui ne l’eft plus aujour-, 
d’hui, n’exigeoicnwls pas quelques ménagemens; 
& fcstalens admires fans aucune contradiction, ne 
Ibflifoicnt'ils pas pour arrêter les emportement 

* d’une Mufe auili injuHe que celle de M. de FbU 
taire? U n’eit pas jufqu’aux Lettres de cet illuflre 
Poëte qu’il ne cherc^ à. avilir, par les plus ex- 

. ceflives & les plus vagues critiques. ‘ 

„ Ceux qui ont fait imprimer les Lettres de 
r, Roujfeau (dit-il ff) à un Membre de l’Acadé- 
„ raie de Berlin), dévoient, pour fon honneur, 
n les Ibpprimcr à jamais : elles font dépourvues 
» d’efprit , & très-fouvent de vérité. Elles fe 
„ contredilènt t il dit le pour & le contre ; il loue 
„ & déchire les mêmes perlbnnes : il parle de Dieu 
„ à des gens qui lui donnent de l’argent, il en- 
„ voyc des fatyrei à Brojjette qui ne lui don- 
n ne rien. 



(ji) M, de Voltaire auroic dû prendre pour lui cette maxi- 
me. On ne fera jamais embarralTé de décider entre Rouff'eaa 
& lui , lequel a le plus parlé de la vertu & l’a moins prati- 
quée. On lui lailFe le moyen de concilier avec Je bon fens & 
la langue, le froid, l'aigreur & le «(W,dans un mCve Sermon, 
CQ Nouveaux Milanget , troifiéme Partie, 

A 3 



Digitized by Google 




4 



J E A N;B A P T I S T E 

Rouffeau ne s’attendoit pas fans doute qu*on 
inettroit fe$ Lettres au jour. Elles étoient le fruit 
d’un commerce avec quelques amis particuliers. 
On fait que dans ces fortes d’écrits, c’eft le cœur 
qui parle, & non l’efprit qui cherche à briller. 
D’ailleurs, on peut dire qu’elles refpirent un cer- 
tain caraélcre de grandeur & de femiment, au- 
quel M. de Voltaire eft bien éloigne d’atteindre. 
On lui auroit rendu un plus grand fervive à lui- 
niéme, fi l’on n’eût point fait imprimer fes 
très C«) prétendues [terme:. La fccherefle qui 
y régné & les injures donc elles fourmillent, les 
font tomber des mains du Lecteur , tantôt en* 
suyé, tantôt révolté. 

Des Lettres familières du Pindare Français, M. 
de Voltaire en vient à fes Epitres. Pcnfe-t-il frire 
«dopter aux perfonnes de bon fens le jugement qu’il 
eu porte, ou plutôt ne doit-il pas craindre de, fe 



(a~) Ces Lettres imprimdes en un vol. i«-i2 , parurent ea 
1756. Elles font d'autant plus curieiifes, que M. de yoltair» 
•'y e(l peint au naturel. Elles font adreiTécs ii deux ou troi» 
de fes amis qui deineuroisnt à Paris dont il droit alors abfentt 
car il les écrivit depuis 1734 jufqu’en 1742 ou 1743. On pen- 
fc bien qu’il y eft fouvent queftion de ft-s ennemis. Voici dan* 
quels termes il parle de V Horace moderne : „ On m’affure qu* 
le Desfontaines des Poëtes , Rouffeau , «A ch^ fans retous 
„ de chez le Duc à’etreenkerg ..... Eft-fl vrai que ce mifé- 
rable foit protégé par Madame la Princefle de Carignanî.,,, 
*’ Franchement, :quand je lis Newton, Rouf eau me parott un 
„ pauvre homme; je fuis honteux de l'avoir qu’il exifte .... 

I.cs nuages que les Roufeaux & les Desfontaines veulent 
,, élever du fein de la fange où ils rampent , ne viennent pas 
,, jufqu’à moi. Je crache quelquefois fur eux, mais c’ett fans 
„ y fonger .... Eft-il vrai que Rouf eau eft mort? II avoit 
,, trop vécu pour fa gloire &. pour le repos des honnêtes- 

^ gens J’ai parlé de ce fcélérat comme un honnéM 

,, homme doit parler d’un monftre.” C’eft bien-là le cas de 
a dite que les lettres humaines font devenues trls-inhamsdstes. 
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décfcâiter lui-même par le peu de difcernefflent 
& d’équité qu’il y fait paroître? 

„ Nous fa vous, [dit-il, dans fon Parallèle tTH»* 

• race, de Boileau & de Pope'] que la plupart de* 
» Epitres de Defpréaux font belles , qu’elles po- 
„ fent fur le fondement de la vérité fans laquelle 
, rien n’cft fupportable ; mais pour les Epitres de 
n RouJJiau, quel faux dans les fujets & quelle* 
t, contorfions dans le ftyle ! Qu’elles excitent fou- 

vent le dégoût & l’indignation î Que veut dire 
une Epitre à Marot , dans laquelle il prétend 

• prouver qu’il n’y a que les fots qui foient mé- 
n châns ? Que ce paradoxe eft ridicule! Peut-on 
n d’ailleurs louffrir .la manière dure & eontraiu- 
y, te dont cette idée fauilè cil; exprimée ? 

Et fi par fois on vous dit qu’un Vaurien 
A de l’efprit, examinez-le bien; 

Vous trouverez qu’il n’en a que le cafque,' 

Et qu’en effet c’eft un fut fous le mafque. 

, Le cafque de Pefprit, Bon Dieu, eft-ce ainfi que 

„ Defpréaux écrivoit? Un des grands dé- 

„ fauts de tous les Ouvrages de cet Auteur , c’elt 
„ qu’on ne fe retrouve jamais dans fes peintures ; 
^ on DO voit rien qui rende Pbomme cher à luumt- 
y, me, comme ûït Horace { point d’aménité, point 
„ de douceur. Jamais cet Ecrivain mélancolique 
„ n’a parlé au cœur. Prefque toute» fes Epitres 
„ roulent fur lui-même , fur fes querelles avee fts 

• ennemis; le Public ne prend aucune part à ce* 
n pauvretés.” 

• Il eft ailé de voir que M. de Voltaire s’attache ici 
i des miféres. Le cafque de Pefprit eft une mauvaife 
expreffion fans douté; mais que de beautés ne 
trouve-t-on point dans cette Epitre ! Pourquoi 

A4 
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fc’apperantir fur des fautes dont (a) Boileau lui-mê. 
rae n’eft point exempt ? C’ea la reflburce des 
Critiques qui veulent décréditer à quelque, prix 
que ce foit; mais en attaquant les autres de cette 
maniére^ils ne travaillent que contre eux-mêmes. 

A quoi bon cette remarque fur le raifonnemcnt 
que l’Auteur de VEpitre à Marot fait pour prou- 
ver qu’il n’y a que les fbts ( b') qui foicnt mé- 
dians? On peut dire que cette critique eft dépla- 
cée. Qu’on lilè l’Epitre en entier, & l’on verre 
que Roujjeau prouve très-bien ce qu’il avance ; & 
fi M. de V dtaire femble être un exemple du con- 
traire, on confent de le regarder en ceci J & à 
beaucoup d’autres égards , comme un phéno- 
mène. t 

S’il condamne dans les Epitres de Roujjèau le 
ftylé Marotique, il ne devoit pas compofcr dans 
le même genre la Pucelîej le Pauvre Diable , & 
quelques autres Ouvrages qui ont peut-être groffi , 
plus que tout le refte , le nombre de fes Admi- 
rateurs. 

L’Epitre de RouJJèau au Père Brumoi, vaut el- 
le feule, de l’aveu des Connoiflèurs, toutes leS 
Epitres .pbilojopbiques de M. de Voltaire; elle ell 
néanmoins le fruit de cette vieilleflè qu’il cherche 
fi inhumainement à décrier. 



(a) Nous ne citerons pour exemple, que les deux premier* 
vers du Bifcours au Roi : 

Jeune & vaillant Héros , dont la haute fageiTe , 

N’eft pas le fruit tardif d’une' lente vieillefle. 

Poëte a voulu dire la fagcffe du Roi avoir dévancé fon igej 
mais fa penfée eft mal rendue. Si le Héros eft jeune , il eft 
hors de doute que la fagelTe n’eft pas le fruit de fa vieilleflè. 
yaillant Héros: y a-t’il des Héros poltrons? ' 

(D Un «Sot > dit M. de Duc de la Rochefoucauh ^ «’« fts «r- 
/•« £ étoffe pour être bon. 
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Quant aux Odes & aux Cantates àtRouffèau^ 
M. de Foliaire n’en dit rien. On devine aifément 
ks motifs de fon filence à cet égard. 

Après avoir diftillé le fiel , il a recours à la plai- 
fanterie. De fa pleine autorité, il prétend affi- 
gner à chacun de nos Poètes le rang qu’il doit 
tenir dans le Temple du Goût. D’autres ont déjà 
remarqué que le goût n’avoit point préfidé à cet- 
te compoGtion ; nous ajoutons que la juftice y 
préfide encore moins. Voici comme il entre en 
matière au fujet de celui qu’il auroit dû prendre 
pour fon maître. 

y, Dans le moment arrive un autre Verfifica- 

• teur, foutenu par deux petits fatyres, & cou- 
n vert de lauriers & de chardon. 

Je viens , dit-il , pour rire & pour m’ébattre, 

Me rigolant, menant joyeux déduit 
Et jufqu’au jour faifant le diable à quatre (a), 

n Qu’eft-ce que j’entends-là, dit la Critique ? C’eft 
„ moi, reprit le Rimeur. J’arrive d’Allemagne 
m pour vous voir, & j’ai pris la faifon du prin- 
ff tems: 

Car les zéphirs de leurs chaudes haleines. 

Ont fondu l’écorce des eaux (Z>). 

„ Plus il parloit ce langage , moins la porte [dü 
„ Temple du GoÙt'\ s’ouvroit. Quoi ! l’on me 

• prend donc , dit-il : ' 

Pour une Grenouille aquatique j 
Qui du fond du petit Thorax, 



(m) Vers d^ Rouf eau. ^ 

Çp) Vers de Roufeau. 

As 
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Va chantant pour toute mufique, 

Brekeke» Kake, Koax, Koax, Koax CO* 

t, Ah ! bon Dieu ! s’écria la Critique, quel horri« 
„ ble jargon ! Elle ne put d’abord reconnoître ce- 
„ lui qui «’cxprimoit ainfi. On lui dit que. c’étoit 
„ Roujfeau^ donc les Mufts avoient changé la 
M voix , en punition de fes méchancetés. Elle ne 
J, pouvoit le croire & refufoit d’ouvrir.’* 

On remarquera d’abord que dans le choix des 
vers que M. de Voltaire affecte de mettre dans 
)a bouche de RouJJeau^ il s’eft attaché, par une 
chicane ridicule, aux plus foibles d’entre vingt 
mille. Eft-ce d’après ces bagatelks' que Roujjèau 
ell regardé comme un des l’occes qui fait le plus 
d’honneur à notre Nation? N’y a-t’il pas delà 
mauvailè foi à employer, comme preuve, ce qui 
' ne peut être regardé que comme un de ces amufe- 
mens que les grands botmnes fe permettent, pour 
fortir quelquefois d’eux • mêmes ? La Fable du 
lofBgnol & de la grenouille cft médiocre fans dou- 
te ; mais que deviendroit la gloire des plus grands 
Auteurs, fi leurs lauriers n’étoienc à l’abri du 
blâme, mérité par quelques foibles productions 
échappées à leur plume ? 

On ht ce qui fuit dans ujgie précédente édition 
du Temple du Goût ^ ainfi que dans lés Variantes 
de la dernière. 

- M On lui dit que c’étcdt Roüjftm Elle 

, lui ferma la porte au plus vite. 11 fut tout éton* 
„ né de ce procédé, & jura de s’en venger par 
» quelque nouvelle allégorie contre le genre’ hu- 
« main qu’il hait par rcpréfuilles. Il s*écrioit en 
, TongWant; 




Dtg'*: 
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ROUSSEAU. 

Adouciflez cette rigueur extrême, 

Je viens chercher Marot, mon compagnon: 

J’eus , commp lui , quelque peu de guignon ; 

Le Dieu qui rime ell le feul Dieu qui m’aime. 
Connoiflèz-moi , je fuis toujours le même; 

Voici des vers contre l’Abbé Bignon, 

O vous, Critique! 6 vous. Déefle utile 1 
C’étoit par vous que j’étois infpiré; 

En tout pays, en tout tems abhorré. 

Je n’ai que vous déformais pour aziie. 

Les fix premiers vers ont été changés plufleuri 
fois; voici ceux que l’Auteur y a ffabftitutés, & 
qu’on trouve dans les Variantes du Tmp/i du 
Goût, 

Ah! montrez- vous un peu moins difficile t 
J’ai près de vous mérité d’être admis. .. 

Reconnoiffez mon humeur & mon ftyle; 

Voici des vers contre tous mes amis. 

O vous. Critique! ô vous, Déedè utile ^ êltc.' 

L’une & l’autre de ces tournures font égalemcni 
injuftes & mal-adroites. M. de VoUcàre lui-même 
fourniroit matière à des vers plus propres à l’hu- , 
milier , fi cm les loi mettodt dans la bouche ; mais 
nous n’envifageons ici que la crititfoé. 

Qudque injufte qu’on foit , ^es’ agrémens de 
l’efprit peuvent quelquefois adoucir la malignité 
du fentiment; mais pourra-t-on pardonner à l’en- 
nemi de Rouffiau^ de foire parler la DéefTe en vers 
encore plus mauvais que ceux qu’il a chcâfis dans 
les Œuvres du Poète qu’il traite û mal? Qu’on ' 

„ La Critique entendit CCI paroles, r’ouyrit k 
B ' porte , & parla ainû; 
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Roufleau, connois mieux la Critique; 

Je fuis Jufle & ne fus jamais 
Semblable ce monftre cauftique 
Qui l’arma de fes lâches traits. 

Trempés au poifon fatyrique , 

Dont tu t’enivres â longs traits. 

^Autrefois de fa félonie 
Tbémis te donna le guerdon ; 

Par (a) Arrêt ta mufe eft bannie 
Pour certains couplets de chanfon. 

Et pour un fort mauvais faélum 
{ Que te di3a la calomnie. 

: ^ais par l’équitable Apollon 
' Ta rage fut bientôt pgnif. . 

11 t’ôta le peu de génie 

Dont tu dis qu’il t’avoit fait don ; 

Il te priva de l’harmonie. 

Et tu n’as plus rien aujourd’hui 
Que la foiblefle & la manie 
De rimer encor malgré lui 
Des vers tudefques qu’il renie. 

• ■ La Critique ne décide pas mieux qu’ellé ne ver- 
fifîe: d’après Ibn jugement, « Roujfftau doit palTet 
,^ "dèvant /a en rqualité de Verfificateur ,mais 
,,4» Mofte aura le pas toutes les fois qu’il s’a- 
„ gira d’efprJt & de raifon. ” Quelle inconféquen- 
ce ! Si l’on jugeoit Rouf/eau par les vers que l’Au- 
teur du prétendu l'empie du Goût a rapportés de 
ce Poëte, Roujfeau méritcroit-t-il môme une place 
parmi les Vcrfificateurs? Ou. pour mieux dire, 
quiconque a lu les deux Auteurs qu’il met ici en 
concurrence, ne décidera-t-il pas, que c’eft h 



’ fa) M. A foliaire a joint à ce vers une note infâme , qui 
fe trouve dans toutes les Editions du Ttmfl* iu Goût. Nous 
la rapporterons ci-sprès. 
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' Motte qui n’eft que le Verfificateur & que Roits^ 
Jeau eft le véritable Pocte ? Celui-ci fera toujour* 
regardé comme un homme de génie, & fon émule 
n’aura jamais de place que parmi les beaux efprits. 

Nous ferons remarquer, en paflant, la mali- 
gnité de M. de-Voltcàre^ toujours acharné à rele- 
ver les plus petites, taches dans les grands hom- 
mes , afin de les déprimer au moins par quelques 
endroits. Il met enfuite Roujffèm aux pnfes avec 
Fontemlle ; & pourquoi? » Eli ! quoi ' je verrai 
n ici cet homme contre qui j’ai fait tant d’Epi- 
« grammes ? Quoi ! le bon Goût fouffrira dans 
M fon temple l’Auteur des Lettres du CbevaSer 
y, iPHer*** , à’üne pajpon ^ automne^ d’un clcûr de 
„ lune , d’un ruiffeau amant de la prairie , de la 
,1 Tragédie ^yijpar, dlEndymion^ &c. Eh! noh, 
„ dit la Critique; ce n’eft pasTAuteur de tout ce- 
n la que tu vois: c’eft celui des Mondes, livre qui 
„ auroit dû t’inftuire; de Tbétisii àe Pelée, Opé- 
„ ra qui excite inutilement ton envie; de l’hiftoi- 
n re de l’Académie des Sciences, que tu n’es pas 
„ à portée d’entendre.” 

Il feroit à fouhaiter que M. de Voltaire eût été à 
portée d’imiter la philolbphie de Fontenelle. , La 
différence qu’il y a entre ces deux. Ecrivains; c’eft 
que l’Auteur Mondes^ été véritablement Phi- 
lofophe, fans s’annoncer avec fafte,'& que l’Au- 
teur du Temple du Goût n’a jamais connu la philo- 
fophie qu’il a fans ceffe à la bouche, {a) 

M.de Voltaire aceufè j?^?«^<i»,en parlant de Ibn 
Forte-Feuille imprimé après fa mort, de n’avoir 



(fl) Eft -ce le 'propre de la Philofophie d’étre rennemi do 
tout le monde , même, de ceux qui pafl'oient pour ne point avoir 
d’ennemis r On félicitoit un jour FgnUntüe de n’en avoir an- 
Sun* répondit ; c? VtHam f 
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^ pas cefTé de faire des Ep^rammes malignes con- 
, tre fcs meilleurs amis, une entr’autres contre M* - 
^ l’Abbé à'Olhet,qni avoit formé [dit-il] le pro- 
^ jet de le faire revenir en France. ” Cette accu- 
fation a été démentie par feu M. l’Abbé à'^OUvet 
lui- même, dans une Lettre inférée dans les Ae- 
créathfis IJttér aires, dont voici un extrait. „ La 
„ Porte-FeuiUâ de RouQeau eft une brochure im- 
, primée en Hollande, contenant quelques vers . 
^ qui font de lui, & beaucoup d’autres qu’on a 
„ tort de lui atttibuer. De ce nombre eft une Epi- 
• gramme fur mon hiftoire de l’Académie. La 
a voici;, 

LeUeur, qui vous fentez l'ame aj[fez intrépide 
Pour lire jufqu'au bout la Légende injîpide ‘ 

De ce Compilateur ingénieux fin. 

' Vous apprendrez du moins , à fa leSure entière. 

Qui des deux au bon fens rompt le plus en vifiire , 
L'Apologifie de Colin 
Ou h Cénftur de la Srujere. 

^ Ces vers, les feuls qui me concernent dans le 
„ livre en queftion, font d’un nommé Mabuet, 
n Avocat de Rheims , qui avoit un frère chargé des 
„ affiûres de M. le Duc à*j1remberg, & qui alloit 
n Ibuvent à Bruxelles, où je l’ai vu. ” Qu’on ju- 
ge après cela de la foi qu’on dite #>ater atnr im- 
putations de M, ét f^i^eàre. 

U falloir enfin qu’il mît le comble à fon injufti- 
ce, en achevant de ternir la réputation de fon 
ennemi. Un efprit tel que le fien fe fert de toutes 
les armes, St les fameux Couplets dévoient lêrvir, 
fous fa plume, au triomphe de fa haine. ' 

L’article de Roufieau, dans le ch^ttC des Ecri- ^ 
vàn» du Siècle de l’ouvrage dd 
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i’înjjîftice & de la partialité la plus révoitante. M, 
. dt Fohtùre y répété ce qiVil a dit dans cent autrei 
endroits au fujet des couplets qu’il s’obili ne à lui at- 
tribuer, quoiqu’il convienne lui-même qu’/Vy ajx^ 
‘un parti furieüx contre cet illultre & malheureux 
Poète , & que iorfqu'on e(i donûné par l'ejprit de par- 
ti^ plufmrs Tribunaux^ & inême des Corps pku 
tmibreux i paeoent commettre de très violentes injuj^ 
ticet (a). Non content de s’être long- tems arrêté 
fur cet article , il renvoyé à des articles plus long* 
encore, tel» que ceux de Saurin^ de la Motfm 
Houdart. Dans ce dernier, il confacre douze pa- 
ges à réfuter le Mémoire très circonftancié quo 
laifla en mourant, C«n 1751] M. (i) M<mdin^ 
Procureur Général des Trélbriers ée France, 
^ dans lequel Mémoire on juftifie pleinement Rous-^ 
feau aux yeux de la poftérité. La longueur de 
oet article prouve évidemment la grande animofi* 
té de M.'<* Voltaire', à qai doit-eHe cependant 
moins convenir, qu’à un homme qui a produit 



' ('») tBPoire du SiMe dâ Louis XIF , chap, 31, article 
Roujfeau. * 

(F) Nicolas Boindiu , de l’Académie des Inrcriptioiis <k Bel* 
les-Lettres, & qui auroic été de l’Académie Françaife, fi 
profeHion publique d’incrédulité ne l’en eût exclu , eft le mê- 
me à qui M. d* S^ifBiro-adttfff ces quatre vers, par la bou. 
«he de la Critique, dans Ibn Teatpüdu GoOtt 



„ Ami Bardou, vous êtes un grand Maître, 
„ Mais n’entrero* en cet aimable lieu ; 

„ Vous y venez pour fronder notre Dieu; 
„ Contentez-vous de ne pas le connoître. 



M. Boindin aceufe dans fou Mémoire, la Mntit , Satrim A 
Malaffairt, Négociant, d’avoir comploté U manœuvre qui fie 
conclamner RnuITtau. M. de Foltalre prétejid que c’eff une ca- 
lomnie. Ce qu’il y a -dé certain, c’elt que M. Boindin étok 
makreité dane les couplets, -& c»dt une raifon pour 
*roixe qu il n’ell point un caloranLiteur, . ' 
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L’Ourrage de ténèbres , qui a été la caufe de Tes 
inalheurs , peut fort bien être la produétion d’uii 
efprit aufli pervers dans fcs idées, qu’habile à ca- 
cher fes crimes. Voici cependant par quelle con- 
jeêliire M. di Voltain prétend affoiblir ce témoi- 
gnage fl convaincant de l’innocence de Roujjèau. 

„ Ce qui vous a fait fufpcndre votre Jugement”, 
dit-il (æ) à un Membre de l’Académie de Ber- 
lin, n c’efl; la dévotion dont Roujftau voulut coul 
„ vrir,fur la fin de fa vie, de fi grands égaremens 

» & de fi grands malheurs Que voulez- 

y, vous que je vous dife ? La 'Brimilüers étoit dé,. 
n vote & alloit à confeflê après avoir empoifonné 
* fon père, & elle empoifonnoie fon frère après 
n la confeflion 

C’eft ici que le défaut de JufleiTe fc fait fentir, 
autant que la haine envénimée qui le produit. La 
BrtmiUiers prit le mafque de la piété pour cou- 
vrir fes crimes ; mais ce fut quand l’hypocrifie 
pouvoir la lèrvir à écarter les foupçons ; & Rous- 
feau fit entendre le langage de l’innocence & de la 
vérité, dans un tems & dans un pays où il n’a- 
voit plus rien à craindre. D’ailleurs, ce ne fut 
point au moment de la mort que la Br'mviUkn 
chercha à tromper le Public fous le voile de la Re- 
ligion; Tes derniers inftans, fi l’on en croit l’his- 
toire, furent marquées par le plus vif & le plug 
fîncére repentir. 

Après cela, que M. di VoUain s’attache fi fort 
à relever les bévues '& les méchancetés des au- 
tres ; on dira toujours qu’il doit commencer par 
les fiennesL 



ÿv«vc»ux Mikages, treifi^me Parti*. 

R 
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chapitre il 

L'ABBE' gu TOT DESFONTAINES. 

C^’est un de ceux envers qui M. de Voltaire a 
gardé le moins de mefures, & que fa haine s’cft 
efforcée de fouiller par les plus noires horreurs. 
Rien cependant n’étoit moins capable de produire 
de tels emportemens que le fujet qui a donné lieu 
à cette querelle. M* l’Abbé Desfont aines avoit 
fait quelques Réflexions critiques, mais honnêtes 
& pleines de modération, fur la Mort de Céfar^ 
que l’Auteur eft convenu être pour-lors remplie 
de fautes. M. de Voltaire , accoutumé depuis 
long-teras à ne voir qu’à travers an microfeope 
les fervices qu’il rend & les injures dont il fe 
plaint , fe déchaîna dès ce moment Contre te 
Journalifte. 11 publia contre lui un Ouvrage in- 
titulé le Prèjérvattf , qu’il fit imprimer clandefti- 
neraent , qu’il défaroua enfuite pour l’avouer 
quelque tems après. Il s’acharne dans cet ou- 
vrage à relever , avec autant d’aigreur que de 
chicanes puériles, quelques erreurs dans les Ob- 
fervations fur les Ecrits modernes de l’A.bbé Desjhn- 
mms\ lefqueltes erreurs ne font,' dans le fond, 
que des bagatelles. C’étoit bien à lui de s’appé- 
fantir fur une pareille critique , après avoir dit 
fur un ton dogmatique , dans ce même Ouvra- 
ge: n II eft bon qu’on fâche que le Diâiomaire 
„ Néologique eft une fatyre dans laquelle on prend 
„ la peine inutile de relever des' fautes connues 
„ de tout le monde, & de critiquer 3é très-bel- 
» les çbofes à la faveur des mauv^fes qu’on xe. 



Digitized by Google 



üESFONTAINES. 



j, prend. C’cft un libelle où l’Auteur [iVI. TAb- 
, bé Desjontawis] veut faire palTer fa fauHe mon- 
noie parmi la bonne qui n’eft pas de lui H 
a beau dire , ce («) Diiâionnaire ne fera jamais 
un libelle, mais un eicelient livre; & le Pr^ir- 
9a/i/ie M. de Foltain ne fera un préfer vatif & 
un libelle que contre lui • même. En effet , pajj 
un tour d’adrelfe qu’il a fouvent employé de- 
puis ; cet Auteur judicieux prenant ht propre 
défenft, & làtyrifant le Journalifte, le donne à 
lui - même les louanges qu’il fe croit dues. On peut 
croire qu’il ne fe les épargne pas; car le Public 
inftruit depuis long-tems de fçs manœuvres litté- 
raires, lait bien ^u’il n’eft pas un Rmfard^ à don- 
ner des Ibufflets à Ronfard. 

Un caraélére de la trempe de celui de M. da 
VoiiMre^Vi'évcÀt. pas capable de fe borner à des at- 
taques clandeftines ; il falloir fe montrer au grand 
jour & mentir fous Ibn véritable nom. C’eft ce 
qu’il fait dans une Lettre à un de lès amis, im- 
primée à la -fin du Préfirvatifi La voici: 

„ Je ne connois, dit -il, l’Abbé Guyot Des fort- 
n ïams , que parce que M. Ttriot l’amena chez 
» moi en 1724» comme un homme qui avoir étj^ 
„ ci-devant Jéfuite, & qui par conféquent étoit 
n un homme dîétnde, jcule reçus avec amitié, 
„ comme je reçois tous ceux qui cultivent les let- 



' (O Cet Ouvrage eft contre certeins Auteurs qui avoienc 
Voulu introduire, dans notre Jangue, des mots nouveaux 
des façons de parler nouvelles, qui n’étoient rien moins qua 
naturelles. Le ridicule que ce célébré Critique donna à cea 
locutions contraires à l’ufage, n’a pas peu contribué à fait* 
«cnir fur leurs gardas bien des Ecrivains, qui fans doute au- 
»oieui fuivl & imité ceux qu’il a notés comme repréhenCbles. 
Xes jeunes gens doivent lire ce Diélionnaire. En fait de langa- 
ge , l’expufitiotl de» fautes »ft plus utile que celle de» précepte». 
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„ très. Je fuis étonné, au bout de quinze jours> 
^ de recevoir une lettre de lui datée de Bicôtrej 
y, où il venolt d’étre renferoié. J’appris qu’il a- 
„ voit été mis, trois mois auparavant, au Châte- 
„ Ibt pour le même érime dont il étoit aceufé, & 

qu’on lui faifoit Ibn procès dans les formes. 
„ J’étois alors affez heureux pour avoir quelqucd 
„ amis très - puiflans que la mort m’a enlevés. 
,;’Je courus à Fontainebleau , tout- malade que 
„ j’étois, me jetter à leurs pieds; Je preflài, je 
^ follicitai de toutes parts ; enfin j’obtins & fon 
„ élargiflfement & la difeontinuation d’un procès 
„ où il s’agiffoic de la vie. Je lui fis avoir la per- 
„ milfion d’aller à la campagne chez M, le Préfi- 
t, dent Berniére, mon ami. Il y alla avec M. Ti-* 
A r/of: lavez - vous ce qu’il y fit ? uil libelle Con- 
„ tre moi. Il le montra même à M. Jlriof, qui 
„ l’obligea à le jetter dans le feu. Il me demanda 
„ pardon, en me difant que le libelle étoit fait 

un peu avant la date' de Bicêtre: j’eus la foi- 
„ blelfe de lui pardonner, & cette fbiblefTe m’a 

• valu en lui- un ennemi mortel , qui m’a écrit 
„ des libelles anonymes, & qui a envoyé vingt' 
„ libelles en Hollande contre moi; voilà. Mon- 
» fleur, une partie des chofesque je peux vous 

* dire fur fon compte 

Nous allons reprendre cette lettre dans tous 
fes points, v 

Je nt cannois P Abbé Guyot Desfontaines ^ qui 
'fane que M. Tiriot P amena chez moi en 1724. Il 
paroît alTez difficile que M. Ttriot fut dans le cas 
d’amener chez M. de Foltain un homme dont le 
parent [a' 1. le Préfident de Berniére'] Ic^eoit Sc 
Bourrifibit alors M. d* Voltiàre lui -même. Il fe' 
garde bien de parler de cette particularité. N’e% 
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Je pas d’abord ingratitude de fa part de garder 
une pareille rcticence? 

Je courus à Fontaimbkau tout malade que fitois. 
Dans une autre lettre il dit tju’il Çtoit à l’agonie. 

Il faut convenir que perfonne ne fyit mieux far- 
der fa drogue. Dans une troifiérae Lettre adres- 
fée à M. l’ilbbé Etrgler ^ il dit que c’étoit à Ver- ' 
failles qu’il courut le jetter aux pieds de lès amis. 

Ce n’ell pas la feule fois que M. de Foltaire a va- 
xié fur un même fait , comme on le verra dans les 
chapitres fuivans. 

je prejjaiy je follicitai de toutes parts ^ etifin j'ob- 
tins Jon élarg^ement. Cela eft.vrai; mais ce beau 
zélé n’étoit que l’c^et des lollicitations de M. de 
Jierniére , parent de l’Abbé Desjontaines. Le cri- , 
me pour lequel ce Journalifte fe vit enlever, étoit 
une aceufation calomnieufe , enfantée par la noir- 
ceur & la malignité de fes ennemis. ^ M. de Voltai- 
« fit lui-même un Mémoire jullificatif pour l’op- 
primé, qu’il appelloit alors fon ami, dont on re- 
connut bientôt l’innocence. On lui rendit même ' 
fi pleinement juftice , que M. le Lieutenant de 
Police écrivit une Lettre, par laquelle il témoi- 
gnoit tout fon regret d’avoir été furpris à l’égard 
de l’ordre qu’il avoit donné pour le faire arrêter* 
Cette Lettre fut àdrefTée à M. l’Abbé Bignon^ Bi- 
bliothécaire du Roi, & l’un des Quarante de l’A^ 
cadémie Françailè, qui la lut dans l’afiëmblée des 
Auteurs du Journal des Savans , auquel M. l’Ab- 
bé 'Desfontaines travailloit alors. 

Je lui fis <rooir la permiffion aller à la cam- 
pagne^ chez M. h Préfident Berniére^ mon amu 
Nous le répéterons encore: U eft fingulier qu’un 
parent de M. de Berniére ait befoin de la protec- 
\ion d’un prgtégé, pour obtenir la (acuité d’étrq 

9 3 ’ ' 
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su 

reçu dsns fa faroille, furtout quand on fçauft 
que ce même Préfident, que M. de Volteàre ap- 
jTclle lôn àmi} le chalTa peu de tems après [en 
.1726] de cheziui , pour l’infolence de fes difcourj. 

. Savez-vous ce qu'il y fit "i un libelle contre moL 
L’Abbé Desfontaines i a a(]Tufé & proteftc le con- 
traire. Il fit plus, il défia dans le tems M. de Fol- ■ 
faire de citer ce libelle j 6c AL de Voltaire res- 
ta muet. 

le montra même à M Tiriot, qui PoUigea de 
le jet ter dam le feu, M. Tiriot interrogé fur cet- 
te aceufdtion , déclara , quoique ami zélé de M. 
de Voltaire , qn'û n’a voit jamais eu connoiffance 
de ce fait. D’aillaors, n’eût- ce pas été lè com- 
ble de' l’imprudence de montrer un libelle à quel- 
qu’un qu’on pouvoir Ibupçonner, avec raifon, de- 
voir en inftruire fon ami ? Après cela , que faut- 
il croire de ce qui fuit? 

Il me demanda pardon t en m» àijaat que le Uèeî^ 
le était fait un peu avant la date de Bicètre. Ce qui 
lè préfente à l’cfprit, c’eft que perlbnne n’a ja- 
. mais été plus habile que M. de Voltaire à déguifer 
les circonftanccs , à les brouiller , à les confon- 
dre , à en imaginer , & furtout à les ajufter k 
fes deficins. 

f\’us la foibleffe de lui pardmter,ssOn lait afiea 
que ce n’eft pomt là fa foibléflTe. La vérité du 
&it eft qu’il fe plaignit à M. l’Abbé Desfont aines ^ 
par une lettre particulière , non pas du libelle , 
parce qu’il n’exiiloit pas, mais des railleries que 
ce Journalifte avoir faites fur la tragédie de Bru- 
tus, & de quelques réflexions innocentes fur le 
Temple du Goût. Celui-ci lui donna toute efpéce 
de fiitislaétion. M. de Voltmre en parut content, • 
te lui écrivit, pour i’en remercier, de la manière 

• I » . ' 
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lâ plus tendre & la plus reconnoifTante. Qui croi. 
rat après cela , que bien loin d’être en droit de 
pouvoir regarder l’Abbé Desfont aines comme fon 
agreOeur, il le devint lui-même au bout de quin- 
ze jours , par des epigrammes inférées dans le 
Mercure. Celui qu’il attaquoit eut beau lui en 
témoigner de la furprife, il ne répondit que pfr 
de nouvelles infultcs. Il poufla enfin les ebofea 
aux plus grands excès , dans plufieurs imprimés 
qu’il fit courir. Ce fut dans ce tems qu’il com- 
poft 16 Pr^rvatif. 

Qui m'a écrit des libelles anonymes & qui a envoyé 
vingt lihillts en Hollande contre moi. On n’ajoutera 
pas plus de foi à M. de Voltaire fut c 6 t article^ 
que fur les autres. On le défia, dans le tems qu*il 
publia cette lettre, de nommer un feul de ces li- 
belles. On écrivit même en Hollande , pour 
s’informer s’il en avait paru contre Im j on répoiu 
dit qu’on n’en connoUïbif aucun. 

11 eft facile de décider à préfent à qui les impu- 
tations de noirceur , de perfidie & d’ingratitude 
conviennent le plus. M. de Voltaire ne a’en eft 
pas tenu-là : il n’a jamais laiffé échapper l’ocçafioa 
de déchirer celui qu’il avoit fi indignement ou- 
tragé. Peut-on voir rien de plus affreux que ce 
qa’il dit de loi dwîS-i’u^aw-.G/Va»? Nous ne rap- 
porterons point cette tirade; il fuffit de dire que . 
la vérité & les bonnes mœurs y font également 
mépriCées. Elle commence ainfl: 

Ce Dieu paroît , fon -humaine figure . . , , 

Il n’a point l’air de ce pédant Abbé, . . 

Brutalement dans le vice abfotbé , &c» ' 



«4 
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Dans un autre (a) tndroit, après avoir parlé de 
la Couleuvre qu’il nomme l’image des Ingrats, il 
ajoute ce qui fuit; ' ' 

Quel monftre plus hideux s’avance? 

• La Nature fuit & s’offenfe 
' A l’afpeft de ce vieux Gitan ? 

•Il a la rage de Zoïle, 

1 De (b) Gaçon l’efprit & le ftyle , 

•Et l’ame impure de CbauJJ'on. 

• , 

C’eft Desfontùnes f c’eft ce Prêtre 
^Venu de Sodome à Bicêtre, 

De Bicêtrc au facré Vallon 
A‘t’il l’efpérance bizarre ^ 

Que le bûcher qu’on lui prépare 
Soit fait des lauriers d’v^/)o//on? ' ” 

Ï1 m’a dû l’honneur & la vie. 

Et dans Ion ingptaie furie, ) . . 

Rufus lâché Imitâtror, V • 
Avec moins d’art & plus d’audace. 

De la fange où fa voix croaffe , 

Il outrage fon bienfaiteur (c). 

Nous ne croyons pas devoir foire des remarqua 
fur ces beaux vers ; en voici d’autres qui ne leur 
cèdent en rien. Çd^ r • r, 

Crand Dieu, je ne m’étonne pas 
Qu*un Ennuyeux, un Desfontaine I 



(«3 Ode fur V Ingratitude. 

C*3 M* ti* yoltair* peut fc vanter d’avoir furpaffé tous )m 
Caçoht du monde ; on pourra le citer un jour comme un a«« 
are Gaçon. 

■ jfc) O ie fur r Ingratitude. ^ 

Çfi £plu« à M. le l’xdüdent iUnmtU, 
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Entouré dans Ton galetas 
t)e fes livres rongés des rats, 

Nous endormant dorme fans peine ^ ; 

£t que le bouc foie gros & gras. 

Jamais Eglé, jamais Silvie, . 

Jamais Life à fouper ne prie r 

L/n Pédant à citations, ^ 

Sans goût, fans grâce, fans génie; 

Sa perfonne en tous lieux honnie 
£(l réduite à fes noirs Citons. 

Si M. de Foliaire .croit être amufant par ces dé- 
tails vraiment délicats, où peut -il être invité 
& fouffert ? Terminons enfin ce Ctiapitre par 
cette autre citation : Ça) 

Cent fois plus malheureux & plus infâme encore , 

Eft ce Frippier d’éaits que l’intérêt dévore {b ) , 

Qui vend au plus offrant fpn encre & fes fureurs (c) 
Méprifable en fon goûf, déteflable en fes mœurs; 

(d) Médifant qui fe plaint des brocards qu’il effuye> 
Satyrique ennuyeux difant que tout l’ennuye; * 

Criant que le bon goût eff perdu dans Paris , 

Et le prouvant très-bien , du moins par fes écrits. 

Que prouve M. de Voltaire par les fiens? Que 
Pefprit eft‘un f(»icÆi entre les mains d’un furieux, 
& que la honte de fes excès eft propre à avilir la 
venu même , quand Jl en emprunte le langage, 



Difeours fur V^nvie. 

Q') Les Libraires de M. de Foltaire & ceux de l’Abbé Det. 
fontaines favenc lequel des deux a écé le plus dévoré pM 
l’intérêt. 

(e) Je ne fais 11 M. de Voltaire vend les ficnoes: en ee-cai 
•n peut dire qu’il remplit bien Ton marché. 

(dï) Noua avons fait cet ouvrage exprès pour prouver com- 
bien M. de Voltaire lait fupporter les brocards 6c éviter les 
inétlirancrs. - 

«5 
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C’eft le même homme qui avoit dit ia') : „ il efl: 
0 bien cruel, bien lîonteux pour l’efprit humain, 
0 que la Littérature (bit infedtée de ces haines 
0 pcrfunnclles, de ces cabales, de ces intrigues qui 
P devroient être le partage des efclaves de la for- 
0 tune. Que gagnent les Auteurs en Te déchirant 
0 cruellement? Ils avililTent une profeffion qu’il 
0 ne tient qu’à eux de rendre refpcâable. Faut- 
0 il que l’art de pcnfer,'le plus beau partage des 

• hommes, devienne une fource de ridicule, & 
0 que les gens d’efprit, rendus fouvent par leurs 

• querelles le jouet des fots , foient les bouffons 
0 du public dont ils devroient être les maîtres ” ! - 




} 
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C H A P I T R E IIL 

MAU PERTUl S. 

M. de Voltaire s’eft fouvcnt plaint de l’ingrat 
tude des enfans qui battoienc leur nourrice, dev 
difciples qui infultoienc leur maître. Si les maxi- 
mes qu’il débite étoient faites pour lui-même > il 
auroit dû fè comporter bien autrement à l’égarô 
de M. dè Maupertm. ‘ Mais tel eft fon caractère; 
femblable à ces mendians qui demandent humble- 
ment dans les villes & attaquent fièrement dans - 
les bois, on l’a vu aux genoux de ce grand Phil». 
fophe, dans le tems qu’il avait befoin de lès lu- 
mières, puis fe redreflèr avec audace, quand fei 
fautes ont été corrigées. Nous alkms tranlèrira 
une de lès très-humbles lettres à M. de Mauper- 
luis. Voici d’abord à quel fujet elle fut écrite.- - 
M. de Voltaire avoit fait un ouvrage obfcur fur 
la lumière , & un autre fort lourd fur la pclàn- 
teur. Ils étoient pleins âe fautes, & il ne les 
avoit point recounues lui-même,' tant il étoit'de 
bonne foi (Ue-lba paérlte phyfique : on l’en avoit 
averti amicalement , mais en l’avertiflant on n’a-î> 
voit pû lui donner la fcience nécelTaire pour les 
corriger. Que fait -il? Toujours plein d’adrelîè 
[qui fupplée, comme on fait, à la force] il prend 
le parti de s’adrelTer au Voyant ; & fi le Voyant 
avoit vu dans le coeur de M. de Voltaire lès vérita- 
bles lèntimcns , comme il vit fes bévues dans Ibn 
* livre , il auroit preflenti que le defiein du Con-* 
fultant étoit d’abord de fe tirer, de prelTe & de lîi 
redreflèr pour fg ftioqucr eufuite du Redreflèur. 



Digllized by Google 




MAUPERTUI5. 



ag 

^ais nous dirons pour la juftification de M. de 
Maupsrîuis^ que l’ingratitude eft la dernière cho- 
fe que les grands hommes prévoient. C’eft pour* 
quoi il ne fit pas difficulté de fe prêter obligeam-r 
ment aux defirs du Suppliant. Le nioyen de réfi^ 
fter ? On lui parloit ainfi; , 

Monsieur, 

*: » J’apprends dans le moment qu’on réimprima 
mon maudit Ouvrage [les Elimens de NcwtoiQ ; 

„ je vais fur le champ me naettre à le corriger ; il 
„ y a mille contre- fens dans l’impreffion. J’ai déji 
corrigé les fautes de l’Editeur fur la lumière; 

„ mais fi vous vouliez confacrer deux heures à me 
„ corriger les iqiennes , & fur la lumière & fur la 
M pefanccur, vous me rendriez un fer vice dont 
,1 je ne, perdrois jamais le fou venir. Je fuis fi 
, preffé par ,1e tejp? , qjw j’en ai 1? vue toute . 
y, éblouie: le torrent de Pàvidité ‘ dés * Libraires 
^ m?entraîoe; je m’adrefle à vous 'pour n’être 
» point noyé. La femme de l’Europe la plus 
,;dignc & laYcule digne peut-être de votre fo- 
^ ciété , joint Tes prières aux miennes. On ne 
„'vous fupplie point de perdre beaucoup de 
ï,‘“:tcms; & d’ailleurs eft- ce le perdre que de caté- 
- chifer fon difciple! C’eft'à'vous à dire, quand 
vous n’auréz 'pas* inftruit quelqu’un: Ami- 
„ cl, diemperdidi. . . , 

^ y, Coniptez que Cirey fera à jamais le très- 
humble fer'viteur de kittis. Ma main ne vous 
^ a point écrit, parce que je fuis dans mon lit; 

P mais mon cœur médit que je vous airnerai tou- ^ 
te la vie , autant que je vous admirerai. 

' ^ Je crois que je 'viens de corriger aflez exac- 
tement les ftiutes touchant la lumière : je trem- 



I 
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• ble de vous importuner ; mais au nom de Net9~ 
„ ton & à'EmUie^ un petit mot fur la pefanteur 
„ & fur la fin de l’Ouvrage. ^ Cirty k al 
^ Mai 1738. ” ' 

Reprenons cette lettre, & Joignons-y quelque* 
réflexions. 

Rapprends dans le moment qiPon réimprime ma 
maudit Ouvrage^; je vais fur îi champ me mure à 
U corriger. Pourquoi donc écrire pour obtenir un 
Corredteur ? Il y a mille comre-jens dans rimprejj[î~ 
ctu C’eft qu’ils étoient dans le manuferit. J'ïii déj«t 
corrigé les fautes de f Editeur fur la lumière. Cepen- 
dant c’eft parce que la lumière vous manque, que 
'.vous vous adreflez aux autres. Mais fi vous voulez 
confacrer deux heures à me corriger les miennes. 
Deux heures, c’eft trop peu. Pourquoi corriger les 
vôtres, puilque vous prétendez avoir corrigé ce:lleS 
de l’Editeur ? Fous me rendriez un firvice dont je ne 
perdrais jamais le foirvenir. Il eft vrai , c’eft aflèz le 
fort des fervices qu’on vous rend. JcfuisfipreJfé 
par'Je tems , qu» j'en ai la vue toute éblouie. Ét pour- 
quoi, avec une vue auflî foible, entreprendre d’é- 
crire fur la lumière ? Le torrent de r avidité des 
Libraires m'entraîne. Nous voulons croire que cet- 
te avidité n’eft que celle des Libraires, fife m'a- 
dreffe à vous pour fd être peint noyé. En effet, un 
Phyficien aufli pefant court grand rifque d’aller 
au fond de l’eau. La femme de l'Europe la plus 
digne, & peut-être le féu/e digne de votre Jocîété , joint 
Jes prières aux miennes. Pafle pour cela , Madame la 
JVlarnuife du Cbùtelet méritoit cet éloge. On ne vous 
jtspplie point de perdre beaucoup de tems, c? d'auteurs., 
eft-ce.le perdre que de catéebifer fon Difdpie? Oui, 
c’eft le perdre , depuis le tems qu’on vous caté- 
'6hife,’ & que vous favez fi peu votre catéçhifme. 
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à vous dt dire quand vous n'aurez pas hifltuH 
quelqu'un: uitnici , diem perdidi. Que cela feroic 
doux , s’il n’étoit pas du deftin de ceux qui vous 
obligent de pouvoir en dire autant! 

. Comptez que Çjt) Cirey fera à jamais k trh-humhlê 
ferviteur de Kittis. Il doit l’être. Ma main ne vous 
a pmt écrit , parc» que je ftàs dans mon Ut. Il avoifc 
fans doute la fièvre. Mais mon cœur me dit que j» 
tous aimerai toute ma vie autant que je vous admirerai» 
Ce cœur a bien tenu parole ! 

Je crois que je viens de corriger ajfez exaUement les 
fautes touchant la lumière. Difpenfez-vous doned’une 
requête aufli humble. Mais au nom de Newton 
f Emilie, un petit moi fur la pefanteur. Eh bien! 
tu nom de Newton d' Emilie, on vous accordera 

ce petit mot for4a^péfahteur, mais votre légèreté 
lait tout craindre pour la fuite du bienfait. 

Il faut cependant rendre Juftice à M. de Voltai^ 
ft ; ià reconnoiffance a duré quelques annéeSé 
l^ais lé même homme au bas du portrait duquel 
U avoit gravé ces vers: 

'Ce globe mal connu qu'il a fçu mefurer. 

Devient un monument où fa gloire fe fonder 
Son fort ell de fixer la figure du mondé. 

De lui plaire & de l’éclairer. 

Celni à qui il avmt i^reiTé œtm apollrophc dafic 
«n Difeours fur la modération : 

Revoie, Maupertuis, de ces déferts glacés. 

Où les rayons du jour font fut mois ,éclipfés; 



. 00 Cirey eft une maifon de campagne qui appaitenoit à Maila- 
me U Marquife àu ChduUt ; & KitQS étok le lieu où M. d« 
Maupertuis avait fait, dasü le Katd, ab|«rvi(i0U iftrcow 
Miquei. 
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Apôtre de Nnxiton , digne appui d’un tel maître. 

Hé pour la vérité, viens la faire connoltre. 

Celui enfin à qui il aroit dit, dans” une de Tes let- 
tres, comment faitcs-vou: avec un efprit fuhlitne, pour 
avoir auj]i un cseur ? Oui , cet homme va bien-tot 
cfl’uyer des traits de fatyre de toute efpéce. Il faut 
raconter auparavant ce qui a donné occafion à 
cette inimitié. , 

M. de Maupertuis avqit fait imprimer un Mé- 
moire fur les loix du mouvement & dn repos 
déduites d’un principe métaphyfique. Ce principe 
eft celui de la moindre quantité d’aétion , c’eft-à- 
dire que « dans le choc des corps, le mouvement ' 
• fe diftribue de manière que la "quantité d’adtion 
„ que fuppofe le changement arrivé, eft la plui 
n petite qu’il foit poffible. Dans le repos, lea 
„ corps qui fe tiennent en équilibre. doivent être 
„ tellement fitués que_ s’il leur ârrivoit quelque 
„ petit mouvement; la quantité d’adtiôn feroit la 
„ moindre. ” Mœnig, Profefleur de Philofoph» ' 
à Franeker en Frife, qui avoit été le protégé 
l’admirateur, le tradudieur & l’ami de M. eie Mau- 
fer tuis y lequel -l’avoit autrefois introduit chez 
Madame du Châtelet , & depuis l’avoit fait rece- 
voir de l’Académie de Berlin, dont il étoit lui- 
même Préfidentî dis-je, 'entreprit d’é- 
branler ce fyftêrae, & s’eflbrça d’en attribuer 1a 
gloire à Leibnitz. Pour cet effet, il cita un frag- 
ment d’une lettre de ce Kiilofophe Allemand, 
pour prouver qu’il avoit connu cette loi du m- 
fiimwn. 

Un procédé de cette èfpéce ne pouvoir qu’irri. 
ter M. de Maupertuis : fe voir foup(,'onré de pla- 
giat, s’envoir même aceufé publiquement, étoit 
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une infulte difficile à digérer pour un homme qui 
fè fentoit capable d’inventer, & qui étoit réelle- 
ment l’inventeur de la découverte qu’il avoir 
publiée. 11 fe modéra cependant ; il écrivit poli- 
ment à Kanig^ pour le prier de voüloir bien lui 
indiquer l’original de cette prétendue lettre. 

Kœmg répondit que la lettre donc il avoit rap- 
porté le fragment, lui avoit été communiquée 
par un C«) homme qui avoir été décapité à Berne 
quelques années auparavant. M. de Mauptrms 
ne négligea rien pour découvrir la vérité. Il s’a- v 
dreflfa à M. de Paulmy , alors ArabalTadeur de 
France en Suifle, aOn qu’on fît des recherches 
exactes dans les papiers de cet homme qui avoient 
été recueillis avec foin, & qu’on avoit confignés 
dans les archives de la ville de Berne. Le Roi dé 
Pruffe écrivit auffi aux Magiftrats de Berne pour 
le même fujet. Toutes les recherches furent inu- 
tiles; la prétendue lettre de Leibnitz ne fc trouva 

nulle part. ,, 

■ M. de Maupertià: indigné de la manœuvre em- 
ployée contre lui, s’adrefla aux Membres de l’A- 
cadémie qu’il préfidoit, & dont Kœnig çn étoit 
un, pour avoir raifon d’une pareille injuftice. 
Alors l’Académie fomma pluGeurs fois le Profes- 
feur Kcenig.àe produire l’original^ de la lettre 
qu’il avoit citée; & n’ayant. pu' fàtlsfaife à la de- ' 
mande qu’on lui faifoic, l'Académie prononça, 
le 18 Avril 1752, que le fragment avoir été 
fuppofé. 

On ne fe feroit pas attendu que M. de VoUairi , 
i qui fon peu de coonoiflance en ces matières dé- 

ftn- 

W Cet bo«me &oit le c4«br« Hensit Chef d» U 
ratien 4e B*ruc, * 
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fehdoit d’entrer dans ceite querelle, que le Roi 
de Pruffe avait exhorté de n’y prendre aucune 
part, qu'é M. de Maupsrtuis avoir obligé dans tant 
d’üccafions, loit à Paris, foit à Berlin, à qui 
avoir pardonnéj tant de railleries indécentes fai- 
tes fur foa attachement à la Religion, dans lej 
petits foupers du Roi : on ne fe feroit pas attendu 
dis-Jci que dans cette rencontre il le fût déclaré 
contre fon compatriote & Ton ami , en faveur d’uii 
étranger convaincu de fauflèté, & de plus l’im- 
placable "ennemi de Madame du Châtelet, que M. 
de Voltaire avoit tant. célébrée. Il le Ht cependant, 
foit qu’il fût jaloux' de la confidération que le 
Roi de Prufle avoit pour M. de Mmpertuis, Ibit 
que le Zélateur de tous les genres d.c gloire & de 
tous les titres d’honneur , fût fâché qu’on eût 
choifi un autre que lui -même pour Prélident de 
l’Académie de Berlin ^ foit que fou car^^tére ^ wnî 
du trouble & porté de tout tems à la Jaloulîe^ 
l’emportât fur les motifs d’honneur & de recon- 
noiflànce qui auroient dû le retenir. 

Il entra donc en lice, & fit d’abord paroître mi 
petit Mémoire fous le titre de Rîponje d'un Aca- 
démicien de Berlin à un Académicien de Parif^ dans 
lequel il prétendoit que le principe de la moindre 
aétion étcût déippntré faux; que Kcenig d’ailleurs 
avoit prouvé que Lethtâtz zydxt remarqué que 
dans les modifications du mouvement, l’aélion 
devient ordinairement un maximum ou un mini- 
mum; que M. de Maupertuis avoit forcé quelques 
Membres penfionnaires de l’Académie de Berlin 
qui dépeûdoient de lui St qui auroient quitté l’A- 
cadémie, s’ils n’eufiTent été protégés par le Roi, 
de rendre un Jugement odieux contre Kénig; St 
qu’ainû il avoit été convaincu non-feulement dt 
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plagiat & d’erreur , mais d’avoir abufé de fa place 
pour perfécuter un honnête homme. 

Le Roi de PrulTe fut indigné contre cet écrit, 

& le traita publiquement de libelle infâme. Il 6t 
plus, il y répondit lui-même. Sa réponfe parut 
fous ce titre : Ltttn d'un Æadèmkien de Berlin à 
un Académicien de Paris, On jugera par les mor- 
ceaux que nous allons rapporter, de quelle ma- 
nière ce Monarque défendoit M. de Mauperfuts. 

„ Le Profefleur Katnig ne pouvant s’élever à 
„ l’égal d’un grand homme, crut que ce feroit 
n toujours beaucoup que de l’abaifl’er; il difputa 
„ à notre Préfident les découvertes fur le Principe 
» univerfel de la moindre a&iofi, en foutenant que 
m Leibnitz en étoit l’inventeur. M. de Mauper- 
„ tuis^ demanda 'des autorités; il voulut favoir 
» dans quel Ouvrage de M. Leibnitz on trou voit 
„ des traces de ces découvertes. Kœnig , pour ne pas 
• demearex.court dans cette embarralî'ante fitua- 
n tion, produHk dês^fH^tiieaa délettres fuppofées 
„ de M. Leibnitz, Ce 'procès littéraire expofé dans 
n une alTemblée de notre Académie, fut jugé, & 
n Ktenig condamné d’une voix .... 

* Le Ibi-difant Académicien anonyme dit , que 
n M. de Maupertuis feroit, par lès mauvais pro- 
„ cédés, déferter tous nos Académiciens, s’ils n’é- , 
a îoient foutenus^par la. proteâion du Roi. Au- 
„ tant de mots, âottant de fauflfetés. C’efl: un fait 
„ connu de tout le Royaume & de toute l’Alle- 
„ magne , que nos plus célébrés Académiciens 
» ont été attirés ici par les foins de M. de Maa^ 

„ pertiàs; qu’il eft l’économe de nos revenus, le 
n diftributeur des places vacantes , le difpenfateut 
« des gratifications, le protefteur des talens; & • 
» que dans toutes ces parties de fon adminiftra. 
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« tîon , il a conftamment montré du défintérefle- 
j, ment, un efprit d’ordre dans la régie de nos 
• finances, du difcerncmcnt dans le choix des 
„ perfonnes pour remplir les places vacantes , de 
„ l’équité dans la diftribution des penfions & des 
„ prix, un attachement fincere à la gloire de l’A- 
^ cadémie, de l’amitié & de la fidélité à chacun 
f, de nous en particulier, & une protedlion tou- 
„ jours ouverte pour ceux qui en avoient befbinj 
« de forte que loin d’avoir Aijet de nous plaindre 
» de lui , nous lui fommes redevables pour la plu- 
n part de nos places, de Tes inftrudtions , de Tes 

» confeils, de fes lumières & de fon exemple 

M Je ne plains pas notre Préfident: il â de com- 
n mun avec tous les grands hommes d’avoir été 
M envié, & d’avoir réduit fes ennemis à inventer 
y contre lui des abfurdités ; mais je plains ces mal- 
n heureux Ecrivains qui s’abandonnent infenfé- 
„ ment à leurs pallions , & que leur méchanceté 
n aveugle au point dé trahir en même temps leur 
B frivolité, leur fcélérateflè & leur ignorance. 

n Mais quel teras penlèz-Vous, Monfieur, que 
iii ces gens ont pris pour attaquer notre Préfident? 
B Vous croyez fans doute qu’en braves cham- 
B pions ils l’ont prevoqué au combat pour le bat- 
B tre à armes égales? Non, Monfieur j apprenez 
B à conhoître la lâcheté & l’indignité de leur ca- 
B radlére; ils lavent que M. de Maupertuis eft ^ 
B depuis fix mois, attaqué de la poitrine, qu’il 
B crache le làng , . . ♦ que fa foibleflè 1 empêche 
B de travailler, qu’il eft plus près de la mort que 
B de la vie .... . voilà le moment qu^ils choi- 
B fiflcnt pour lui plonger , felon qu’ils le croient^ 

B le poignard dans le coeur , &c. ” 

Si M. <k Foltmrt eût été fage, il û’eut pas pous- 
'C 9 
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fé plus loin Tes attaques. Le Roi de PrufTe avoie 
feint d'ignorer que le Mémoire fût de ce Poëte, 
qu’il connoiflbit trop bien pour s’y être mépris. 
Mais faut-il lui demander de la modération? A-t- 
il jamais craint de fe compromettre par des fatyres 
qui lui ont fait plus de tort qu’à fes Adverfaires? 
Il publia \^Æakia^ à la fuite duquel on trouve 
le prétendu Décret de Plnqui/ition & le Jugement 
des Profejffeurs du Collège de Sapience ^ trois libelles 
où il manque à toutes les réglés Sz à tous les 
égards. 

M. de Mauperîuis avoit publié, en 1753, un 
volume de Lettres Jur dtférens fujets de Philosophie^ 
de Morale 5 ? de Belles-Lettres , où il dit , dans un 
endroit, qu’il faudroit ne pas payer le Médecin 
qui ne guérît pas la maladie. M. de Voltaire prend 
de-là occafion de s’égayer, fuus le nom du Doc- 
teur Akahia'. il ne ménage rien. On ne trouve 
que cette répétition continuelle de farcafmes con- 
tre cérùl qiïTl avoit toujopfs regardé jufques-là 
comme fon maître: „ ô (a) jeune homme, que 
„ vous êtes dur & injufte! 6 jeune incônfidéré , 
„ jeune ignorant, jeune écolier, jeune raifon- 
^ neur ..... Le candidat doit apprendre que 
, la mémoire cft la faculté de retenir des idée*...». 
„ Le candidat fe trompe quand il dit que l'éten- 

• duen’eft qu’une perception de notre ami. S’il 
^ fait de bonnes études, il verra que l’étendue 
„ n’eft pas comme lé fon St les couleurs qui n’exi- 
„ ftent que dans nos fenfations, comme le fait 

* tout éeolicr. A l’égard de la Nation Allemande 
„ qu’il vilipende & qu’il traite d’imbécilJe en teN 
» mes équivûlens ” [M. de Voltaire lie cherche 
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point de détours : on voit bien qti’il fait fa lan- 
gue, & de fa langue les termes les plus inf^ul- 
tans.] „ Cela nous paroît ingrat & injufte. Ce 
„ n’eft pas le tout de fs tromper, il faut être po* 
n li. ” [ Soyez - le donc vous-même.] « Il fe peut 
* faire que le candidat ait cru inventer quelque 
» chofe après mais nous dirons que ce 

„ n’eft pas lui qui a inventé la poudre.” [Des 
platitudes du d’J^wcy, du Qapn^ du Garajffè-, 
voilà pourtant l’homme qui veut obfcurcir la 
gloire des autres.] » Nous jiigeons'unaniraenent 
„ que fa cervelle eft fort exaltée, & qu’il va 
„ bien -tôt prophétifer. Nous ne favons pâs enco- 
„ re s’il lera des grands ou des petits Prophètes; 

„ mais nous craignons fort qu’il ne foit un Pro- 
„ phete de malheur. ” [ M. de Voltaire avait lans 
doute ^qp preffentitpent de (a ^d^ftifi^ î v 

être bien - tôt puni de fà témérité'] „ Pour con- 
„ clufion, nous prions Monfieur le Dofteur 
„ kia de lui preferire des ptifannes raftaîchilfan* 

„ tes.” [M. de Voltaire doit n’e'n avoir jamais pris, 
ou s’il en a fait ufage , les ptifannes rat'raîchiUan- 
tes n'ont point appaiië l’exaltation de fa cervel- 
le.] „ Nous l’.cxhortons à étudier d ins quelque 
„ Univerflté, & .À y ôtre.]q;^,çfte.” [C’eft lui qui 
devroit l’être après avoir reçu les leçons & cor- 
rections de celui qu’il s’efforce de rendre ridicule,] 
Sera- 1- on étonné d’apprendre, après cela, que 
cet Ouvrage de M. de Voltaire fut brûlé par la 
main du Bourreau [le 4 Décembre 1752,] dan« 
toutes les places de Berlin ? Si l’on croit le rap- 
port de quelques Gens de Lettres , ce tut à cette 
occaffon que le Roi de Prufle dit à l’Auteur ces 
humiliantes paroles; Je «e vom chajje point parca^ 
,^ue je vnm.ai appelle', je ne vous ote point votre peu- 
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y?b«, parce que je vous l'ai donnée\ mais je vous dé- 
pends de reparaître devant moi. Sans adopter cette 
anecdote , qui peut n’dtre pas vraie , il eft cer- 
tain que le même Prince fatigué de fes tracaffe- 
ries, lui écrivit, trois mois après, cette Lettre 
pleine de fagefle & de grandeur. 

F'ous êtes bien le maître de qiàtter mon /ervit^ quand 
vous voudrez; mais avant de partir y faites -moi re. 
mettre le contrat de votre engagement , la Clef y la 
Croix & le volume de Poëjies que je vous ai confié. 

Je foubaiterois que mes Ouvrages euffent été fuis ex~ 
pofés à vos traits ^ à ceux de Koenig; je les facrifie 
de bon cœur à ceux qui croient augmenter leur répu. 
tation m dimnuant celle des autres ; je n'ai ni la folie y 
ni la vanité de certains yfuteurs. Les cabales des Gens 
de Lettres me parotjjent l'opprobre de la Littérature. 

«V« efiime pas moins les honnêtes gens qui les cul~ 
tivent: les chefs des\Cabales font les fouis avilis à snes 
fieux. Du i6 Mars 

Ainü M. de Voltaire éprouva que M. de Mau' 
pertuis étoit vraiment Prophète , & vrai Prophète 
<^de malheur. 

Cependant il tâcha de fe rapprocher du Roi , & 
y réuliit jufqu’à un certain point; le Roi lui ren- 
dit tout ce qu’il lui avoit ôté. Mais M. de Vbltai. 
re Tentant que Berlin ne pouvoit plus être un fé* . 
jour agréable pour" lui, demanda la permiffion 
d’aller à Plombières prendre les eaux. 11 l’obtint ; 
mais à peine fut-il arrivé à Leipfick qu’il écrivit 
" de nouvelles fatyres, malgré la parole qu’il avoit 
tant de fois donnée , malgré toutes fes proteftati. 
ons de repentir. Ce fut alors que le Roi_^de Pruf- 
fe lui rappella toutes fes fautes. Le Monarque e» 
donna une copie à M. de Maupertuis : pn la verra 
/dans un recueil de Lettres de ce Prince, qu’on 
doit mettre au jour, 
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Le Roi ne s’dtoit pas trompé ; M. de Vohah 
ti’alJa point à Plombières: il fe rendit à. Francfort 
où il publia la fatyre intitulée, Vit privée du Roi 
de VruJJè. Alors le Philofophe de Sans*Souci irri- 
té , non de cette' fatyre, mais de ce qu'un hom- 
me fl méchant portoit encore fes Ordres, le fit 
arrêter à Francfort, jufqu’a ce qu’il eût rendu la 
Croix, le contrat & le volume dePocfies. M. de 
Voltaire rendit au Réfident de PrufiTe la Clef & la 
Croix des Ordres dont il étoit décoré, & promit 
de rendre le refte quand il auroit reçu fes malles* 
Le Magiftrat de Francfort , pour le traiter avec 
quelque douceur, lui laill'a la faculté de fc pro- 
mener dans la ville, en exigeant de lui une pro- 
meffe par écrit, qu’il n’cnibrtiroit point fans per- 
miflion , ou fans avoir rendu ce qu’on lui deman- 
doit. 11 promit tout & ne tint rien, ou du moins 
il fe mit dans le cas de ne tien tenir; '•car on ap- 
prit bien-tôt qu’il s’otoit enfui de la ville. On dé- 
pêcha après lui des Soldats qui le ramenèrent ; il 
fut mis en prifon &: gardé par un détachement de 
dix Grenadiers. U fallut donc laifièr-là toutes les 
tergiverfations: ce ne fut que par cette déclaration 
qu’il fe tira enfin d’affaire. 

Déclarât de M. de Voltaire faite à Franc~ 
fort, au fujet des papiers que le Roi de Prujfe exi- 
gent de lui, 

„ J E fuis mourant : je protefte devant Dieu & 
„ devant les hommes , que n’étant plus au fervice 
„ de S. M. le Roi de Pruffe , je ne fuis pas moins 
„ attaché à ce Monarque, ni moins fournis à fes 
„ vdontés, pour le peu de tems que j’ai à vivre. 
N H m’a fait arrêter à Francfort pour le livre de 
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„ Poéfics dont il m’avoit fait prcfent ; j^y refto 
„ volontiers en prifbn, jnrqu’à ce que ce livre foit 
„ revenu de Hambourg, où je l’ai laide. J’ai rendu 
„ au Réfident de Sa Majeftc Prullîenne, toutes les 
„ lettres que j’avois reçues d’elle, & quej’àvois 
„ ronfervées comme de chères marques des bontés 
„ dont clic m’avoit honoré. Elle veut audi r’avôir 
„ un contrat qu’elle avoit daigné faire avec moi; 
P je fuis adurémertt prêt à le rendre comme tout 
„ le refte, dès qu’il fera retrouvé. Cet Ecrit qui 
„ n’étoit point, à proprement p^arlcr , un contrat, 
„ mais un pur effet de la bonté du Roi , ne tirant 
„ à aucune conféqucnce, ne contenoit autre cho- 
M fc qu’un remerciment de ma part, tant au fujet 
P de la penfion dont Sa Majêfté le Roi de Pruflè 
P me gratifioit , avec la permiflüon du Roi mon 
„ maître, que de celle qu’il accordoit à ma Nièce 
„ après ma mort, aind que pour la Croix & la 
„ Clef de Chambellan. Le Roi de Prude avoir 
» daigné mettre au bas de ce petit Ecrit, autant 
„ qü’il m’en fou vient: Je f/gm <ie grand cmr ca 
„ marché^ que favoh envie de faire il y a quinze ans. 
* Ce papier abfblumcnt inutile à Sa Majefté, à 
„ moi& au public, fera eeftainement rendu , dès 
„ qu’il fera retrouvé parmi mes autres papiers: 
P je me déclare criminel de Leze-Majefté envers 
H le Roi de France mon maître, & le Roi de 
P Prude , fi je ne rends pas ce papier à l’inftant 
P qu’il fera entre mes mains. Ma Nièce qui 
P cft auprès de moi durant ma maladie, s’enga- 
^ gc, fous le même ferment, aie rendre, fi clle 
P le trouve, & en attendant que je puiffe avoir 
„ communication de mes papiers à Paris, j’annulle 
„ entièrement ledit Ecrit, déclarant ne préten- 
„ dre fren de Sa Majefté le Roi de Pruffe, & je 
P n’attends rien dans Pétat cruel où je fuis, que 
„ la compalTion que doit fa grandeur d’ame à un 
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^ liomrae moürant, qui avoic tout facriJic St qui 
0 a tout perdu pour s’attacher à lui, qui l’a feryi 
„ avec un zelc qui lui a été utile , qui n’a jamais 
manqué à fa perfonne, St qui comptoitfur la 
„ bonté, de fon cœur. Je fuis] obligé de didter 
n ceci , ne pouvant écrire, St je ligne avec le plus 
P profond refpect, la .plus pure innocence St lu ' 
^ douleur la plus vive. Sic, ” 

Cette dilgrace ’l’humilia trop, pour nous per- 
mettre aucune réflexion. Mais il va bientôt re- 
prendre fa gayeté St donnner une libre carriere.à 
la nôtre. 

A peine l’orage fut-il conjuré, que femblable 
aux Matelots qui oublient les réfolutions St les 
^ vœux formés durant la tempête, il s’embarqua 
de nouveau fur fon élément tavori , c’eft-àtdire , 
la difpute & la plaifantcrie. Plufieurs Epigrammes 
pie fa façon, plufieurs Vers làtyriques furent femés 
dans le Public contre le Roi de PrulTc St M. de 
Maupeffuis. Celui-ci indigné d’un acharnemenc 
dont il fembloit que l’humiliation de fon ennemi 
eut dû le débarrafler, y répondit par ce fameux 
billet doux. _ , . 

M. <U Maïjvbrtüis 4 M. de Voltahut, 

Je vous déclare que ma fauté eft affez bonne poat 
vous aller trouver partout où vous ferez t pour tirer 
de vous la vengeance la plus complette. Rendez grâ- 
ce au refpeà g* à î'ohéiffance qui ont jufqu'ki ret^ 
mon bras. Maupertüis. 

• M. de Voltaire^ toujours habile - à faifir le ridi- 
cule do tout ce qu’on fait contre lui, St à le tcmr- 
ner à fon avantage, ne manqua pas de tirer parti 
de cette Lettre, il -y répondit-Si publia fà Répon- 
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fe fous ce titre : L*Art de bien argumenter en Pbi- 
lofopbie , rtàuU en pratique par un vieux Capitaine de 
Cavalerie^ traveJH en Ptiiojbpbe. Elle contenoit le 
billet en queftion, mais laKifié, & deux lettres» 
l’une adreflée à M. de Maupertuis en reponfe de la 
lienne, & l’autre à M. de Formey, Secrétaire per- 
pétuel de l’Académie d^ Berlin. C’eft ainfi qu’il 
parloit à M. de Maupertuis. 

w j’ai reçu , Monfieur , la Lettre dont vous 
M m’honorez. Vous m’apprenez que vous vous 
9) portez bien ; que vos forces font entièrement 
n revenues, & vous me menacez de venir m’allàf- 
« liner , fi je publie (a) la Lettre de /a BeaumeUe» 
n Ce procédé n’eft ni d’un Préfident d’ Académie, 
ni d’un bon Chrétien tel que vous êtes. Je vous 
9, fais mon compliment fur votre bonne fanté, 
n mais je n'ai pas tant de forces que vous, je fuis 
% n au lit depuis quinze jours , 8 t je vous fupplie 
y, de différer la petite ( ô ) expérience de pbyfi- 
9, que que vous voulez faire. Vous voulez peut- 
« être me difféquer; mais fongez que je ne fuis 
pas un géant des terres auftrales, & que mon 
„ cerveau e(l fi petit, que la découverte de fes fi- 
n bres ne vous donnera aucune notion (c) de l’a- 
„ me. De plus, fi vous me tuez, ayez la bonté 
9, de vous fouvenir que M. de ia Beaumelle m'a 



(fl) Dans le billet de M. de Maupertuis e(l-il queftîon de 
‘ cette Lettre ? Ce qui avoit irrité le Pliilofoplie n’étoit mitre 
«hofe que les Libelles que vous avez publiés , non contre Ta 
découverte .mais contre la perfomie.il y en avoit même quel- 
ques-uns dans Icfquels Madame de Maupertuis fe trouvoit 
compromife. 

(i) Ce n’étoit pas une expérience de Phyfique qu il voiiloit 
faire, mais une expérience de courage, & l’on voit qu’il s’a- 
dreflbit fort mal. 

(e) Vos procédés & vos ouvrages lui avoient aflez fait 
coiinottre ia vôtre. 
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n promis de me pourfuivre jufqu’aux enftfs; U 
,1 ne manquera pas de m’Jr aller chercher , quoi- 
^ que le trou qu’on doit creufèr par votre ordre 
„ jufqu’au centre de la terre , & qui doit mener 
n tout droit en enfer , ne Ibit pas encore com- 
„ mcncé : il y a d’autres moyens d’y aller, & ü 
« fe trouvera que je ferai mal mené dans l’autre 
» monde, comme vous m’avez (a') perfécuté 
» dans celui-ci. Voudriez- vous, Monfieur, pouP- 
n fer l’animollté fi loin ? Ayez la bonté de faire 
„ une petite attention. Pour peu que vous vou- 
M lez exalter votre ame pour voir clairement l’a- 
M venir, vous verrez que fi vous venez m’afiafli- 
„ ner à Leipfick , où vous n’êtes pas plus aimé 
n qu’ailleurs, & où votre Lettre eft dépofée, vous 
» courez quelque rifque d’être (^) pendu; ce qui 
n avanceroit trop Ip moment de votre maturité & 
» feroit peu convenable à un Préfident d’Acadé- 
n mie. Je vous confeille de faire d’abord déclarer 
n la Lettre (c) de /a Be^umelk, forgée & attenta- 



(fl) Perfonne ne vous_ a perft*cuté que vous-môme. Il ne 
falloit pas vous unir à Kanig contre votre ancien Prdeepteur» 
auquel vous aviez promis une reconnoiflance éternelle ; il ne 
falloit pas défobdir au Roi de Prufle qui vous àvoit «tprelTé- 
ment défendu d’entrer dans cette querelle; il ne falloit pas 
publier Epigrarame fur Epigratnme contre les Membres de l’A- 
cadémie de Berlin qui n’étoient point de votre avis; il ne 

falloir pas Et le Roi de Prufle ne vous auroit pas. 

puni. 

Çy) Voilà d’où procède votre courageufe plaifanterie : le dé- 
lateur a beau jeu pour rire quand il a pris fes précautions. 

(O Voici cette fameufe Lettre dont M. de Voltaire prétend 
tirer un C grand avantage contre M. de MaupertuU. Nous Is 
/apporterons telle que M. de Voltaire la rapporte lui-même. 
Elle fut adreffée à M. Roques, Pafteur au Pays de Hefle-Hom- 
bourg. „ Maupertuis vient chez moi, ne me trouve pas; j* 
„ vais chez lui : il me. dit qu’iin jour aux foupers des petits 
a> àppartemens , M. de Voltaire avoit parlé d’une manière vi*- 
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„ toire à votre gloire dans une de vos AfTcm- 
, blées: après quoi il vous fera permis peut-être 
J, de me tuer , comme perturbateur de votre 
^ amour-propre, 

f, Au’ refte , je fuis encore bien foible. Vous 
me trouverez au lit, & je ne pourrai que vous 
jetter à la tête ma feringue & mon pot -de- 
chambre; mais dès que j’aurai un peu„dc for- 
ce, je ferai charger mes pillolets c»m pulvtre py- 
rh, & en multipliant la maffe par le quarré de 
la vîtefle, jufqu’à ce que l’aûion & vous foient 
réduits à ^ro , je vous mettrai du plomb dans 
^ la cervjelle; elle paroît en avoir befoin. 

n 11 fera trille pour vous que les Allemands que 
„ vous avez tant vilipendés, aient inventé la pou- 
- dre, comme vous devez vous plaindre qu’ils 

Adieu , mon cher 



■m 

•> 

■»» 

9 

P 



.aient inventé l’Imprimerie, 
^ Eréfidem;. ” 



Volt AiitE. 



y 

Là-Lettre à M. Formey eft dans le même goût. 
-Comme elle ne fe trouve dans aucune Edition des 

^ lente contre moi; qu’il avoit dit au Roi [de PiunTe] que je 
„.parIois peu rcfpeélueureraent de lui dans mon Livre [intitu- 
« Id mes Peti/^es}; que je traicois ia Cour pJjilofcphe de Nains 
-.&tle Boulions;. que je le camparoU *ux petits Princes AI- 
,, kmands & mille faulTetd» de cette force. M. de Maupertms 
me confeilla d’envoyer mon Livre au ^^oi en droiture avec 
■ ,, une Lettre qu’il vit & corrigea lui-mÊmc. ” M. de Folialrt 
t.aite cette confidence de M. de Maupertuis , de crime atro- 
ce • mais il ne rapporte pas la Lettre de M. de ta Btnumclle 
cu*ctitiet, dont le comiuenccmeiit , qu’il a prudemment re- 
'tranebd auroit dclairci le fait & julUfié M. de Mauperum au 
‘fuit du «proche d’avoir manqué au fecret qu’il devoir à ce 
’iwiife dit aux foiipers particuliers du Roi. M* . 

citez M- de ta Bcaumelle , que parce que celm-c, Int 

■fo“'er'''UtrqufM/de^^^ 'ût pM Im- 

Se,’ cl il en avoit été déjà inftruij par un Secréuirc du 
Roi de Prufie. 



Digitized by Google 




MAUPERTUIS. 4$ 

fEuvres de M. de Vohairt. , nous croyons devoir 
la joindre à la précédente. 

# M^Jieur k Secrétmn Eternel ^ * 

• „ Je vous envoyé l’arrêt de mort que l«/PréG- 
n dent a prononcé contre moi , avec mon a'p« 

» pel au Public , & les témoignages de protedtion 
„ que m’ont donné tous les Médecins & tous les 
n Apothicaires de Leipfidc. Vous voyez que M* 

„ le Préfident ne fe borne pas aux expériences 
n qu’il projette dans les terres auftrales, & qu’il 

veut abfolument féparer dans le Nord mon arae 
« d’avec mon corps. C’eft la première fois qu’ua 
^ Préfident a voulu tuer un de. lès Confeillers. 

• EG-ce là le principe de la moindre aétion ? Quel 
n terrible homme que ce Préfident! Il déclare 
y, fauflaire à gauche, il afTafline à droite, & il 
n prouve Dieu par a plus b divifé par z. Fran- 
m chement on n’a rien vu de pareil, j’ai faitj 
» Monfieur, une petite réflexion ; c’eft que quand 
„ le Préfident m’aura tué, dilTéqué, & enterré, 
„ il faudra faire mon éloge à l’Académie, lèloil 
n la louable coutume. Si c'eft lui qui s’en charge, 
y, il ne fera pas peu embarralTé. On lait corn- 
» me il a été avec feu M. le Maréchal de Sebmet- 
a tau» auquel il avoit fait quelque peine pendant 

• fa vie. Si c’eft vous, Monfieur, qui faites mon* 
n Orailbn funebre, vous y ferez tout auflTi em- 
n pêché qu’un autre. Vous êtes Prêtre, & moi 
„ je fuis Profane ; vous êtes Càlvinifte , & je 
„ fuis Papifte; vous êtes Auteur, je le fuisauffi; 
n vous VOUS portez bien , & je fuis Médecin. Ain- 



M. de Voltaire fait ici allufiûn au jugement prononce 
contre Kanig, par l’Acaddmie qui le ddclara fauDaire & le 
raya du nombre de fes Membres. Kanig publia alors un Ou- 
vrage fous le titre dCApyel au^Publiu 
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, fl, Monfieur, pour efquiver l’Oraifon funébfé 
, & pour mettre tout le monde à fon aife , laillèz- 
„ moi mourir de la main cruelle du Préfident, & 
n rayez-moi du nombre de vos Elus. Vous fen- 
^ tez bien^ d’ailleurs, qu’étant condamné à mort 
'» par fon Arrêt, je dois être probablement dé- 
,, gradé. Retranchez -moi donc, Monfieur, 'de 
n votre lifte; mettez-moi avec le faulTaire A». 
« nig^ qui a eu le malheur d’avoir raifbn. J’at- 
» tendrai patiemment la mort avec ce coupable ; 
m fariterque cadentes igtmere dits. Je fuis méta- 
• phyfiquement, Monfieur, votre, &c.” 

Depuis, M. de Foltaire n’a celTé de déclamer 
contre fon ennemi; la mort de M. de Mauperttàs 
n’a point appaifé fa haine. U a fait réimprimer 
cet amas d’injures qu’il avoit vomies : & en der- 
nier lieu_dans fon ^ècle de Louis il ne craint 
point d’attaquer les Obfervations de tant d’ Aca- 
démiciens fur la figure de la terre, uniquement 
pour ravir à M. de Mauptrtms la gloire de cette 
découverte qui lui appartenoit plus qu’à tout au» 
tre, puifqu’il avoit été le principal Inftigateur d« 
Xentreprife. 
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C K A P I T R E IV. i 

, L A B'EAUMELLE. 

C3et Auteur, après avoir quitté Coppenhaguc 
où il étoit Profellèur Royal en Belles- Lettres Fran- 
çaifes , Te rendit à Berlin dans l’intention de voir 
la Cour de Pruflc, & peut-être de s’y établir à 
l’exemple de plufieurs autres Français. M. d» 
Voltaire étoit un de ceux qui paroiflbient y avoir 
le plus de crédit ;c’eft pourquoiM.de laBeaumel-- 
. /e, qui avoit été avec lui en correrpondance de 
lettres, crut lui devoir une vifite en arrivant. 
Cette première entrevue fe pafia d’une manière 
afièz'honnête ,• à beaucoup de quedions près que 
M. de Voltaire lui fit, pour favoir quels étoient 
Tes projets d’établiflement. Le nouveau débarqué 
ne j ugea pas à propos de- s’expliquer. On l’avoit 
déjà prévenu fur le earaétére de l’homme à qui il 
avoit affaire; on lui avoit fur-tout Confcillé de ne 
pas trop s’y fier. 11 fe contenta donc de dire 
qu’il venoit pour voir trois grands hommes, le 
Roi, M. de Voltaire^ & M, de Maupertuis. Cet- 
te réponfe ne fut point une recommandation : il 
avoit nommé un homme de trop, & peut-être 
deux. L’eftime qu’il témoignoit pour M. d^ 
Maupertuis, ne pouvoir que déplaire à quelqu’un 
qui n’étoit déjà que trop Jaloux du mérite de ce 
Plîilofophe, & de la confidération dont il jouis- 
foit. M. de ta Beaumlle ne tarda pas à s’en ap- 
percevoir. 11 avoit prêté à M. de Voltaire, qui le 
lui avoit demandé, un exemplaire de fes Penfits, 
où l’on trouve celle-ci; 



Digitized by Google 




1 



4» L A B E A U M E L L, E, 

‘ Qu*on parcoure l'*HiJîoire ancietuu & moderm, oh 
ne trotroira point d'exemple de Prince qtâ ait donné 
7000 écus de penftort à un Homme de Lettres^ à 
titre d Homme de Lettres. H y a eu de plus grands 
poètes que Voltaire; il n'y en sut Jamais de fi bien 
rtcompenjés^ parce que le goût ne met jamais de 
borftes à Jes récompenjes. Le Roi de Prufiè comble de 
bienfaits les hommes h talens , précifément par les 
mêmes raifims qui engc^ent un petit Prince d’Alle- 
magne à combler de bietifaits un bouffon ou un nain. 

M. de Voltaire ne manqua pas de fe fervir de ce 
paffage pour prévenir le Koi contre le Penreur 
Français , fuppofé qu’il fût dans l’intention de fe 
fixer à Berlin. Ce ne fut en apparence que par 
zele pour la gloire du Monarque, qu’il préten- 
doit y être offènfé ; mais la vraie caufe de ce mé- 
contentement doit s’attribuer fans doute à ces pa- 
roles \ il y a eu de plus grands Poètes que Voltaire ^ 
il n'y en eut jamais de Ji bien récompenjés. En ef- 
fet , il n’en fâlloit pas davantage pour irriter un 
homme qui, dans la République des Lettres, com- 
me GJar dans la République Romaine, ne vou- 
loir point avoir de fupérieur; ou comme Pompée^ 
ne vouloir point avoir d’égal. 

Il diffimula pourtant. Il le contenta, en ren- 
dant le livre à M. de la Beamnelle, de lui en faire 
une Critique judicieufe & très-févere,fi£ d’ajouter 
un petit mot de reproche au fujet du paiTage que 
nous avons cité. Le jeune Auteur n’eut pas de 
peine à fe juftifier : M. de Voltaire parut content 
& lui promit de le fervir auprès du RoL 

Bien loin de lui tenir parole, M. de la BemneU 
le apprit que fon Ouvrage avoit fait la matière de 
l’entretien des petits Soupers du-Roi, & que fon 
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’pii'ôtefteur prétendu âvoit été le.feul qui eût don* 
hé un mauvais feus à la Penfée en queftion. 

Un ferablable procédé ne pouvoir que révolter 
«n Auteur qui convcnoit à la vérité de la frop 
èrande hardiefle & du peu de précifion de quel- 
ques-unes de fes Penfées, mais qui proteftoit h’a- 
Voir ofTenfé perfonne dans celle qu’on cherchoit 
à cnvenittier. 11 foutenoit au contraire qu’elle né 
pouvoir tourner qu’à la gloire du Roi de Prufle 
& des Hommes de Lettres qu’il admettoit à fa fa- 
miliarité; & qu’à moins de vouloir la défigurer j 
il étoit clair qu’elle fignifioit, qu’autam que lè 
Roi de PrufTe eft àu-deffus des Princes qui font 
leurs déliceà des bouffons & des nains, autant leà 
Savans de fà Cour font au-deflus des nains & défi 
bouffons. C’eft du moins le fèns que M. le Com- 
/ te uilgarotti & Mi> de Maupertuis , incapables dô 
tremper dans d’indignes manœuvres & affez géné- 
reux pour dire leur fehtiment en préfence d’un 
Roi , donnèrent à cette penfée , lorfque M. 
Voltaire la cita comme un trait injurieux à la 
gloire du Prince & des Gens de Lettres qui l’ed- 
tironnoient. . 

- Quelque irrité que fut M. de la Beaumelle de la 
'duplicité de M. de Voltaire 3 il fe contenta de lui 
en faire des reproches très- modérés , perfuadé 
qu’il étoit dangereux de rompre avec lui. Celui- 
■ci fit de fon mieux pour lui cacher qu’il fût fou 
• ennemi ; & cependant il continua toujours fis 
cîuenées. 11 ne celfa de lui rendre de mauvais of- 
, fices auprès du petit nombre de perfonnes qu’il 
voÿoit; il attaquoit à la fois fon efprit & fa pro- 
bité ; il engagea même un ( 4 ) homme attaché âiï 

.. ■ - ^ .^ 11 .' 

^ CO Cet homme étoit M. a'drget. ■ ) ■ • 

D 



Digitized by Google 




y 



50 L A. B E A U^M E L L E. 

fcrvicc du Roi, à lui écrire une. lettre qui lui an» 
nonçoit nulle chofes à craindre, s’il relloit plus 
long tems à Berlin. 

M. de la Bsaumelk ne fut point effrayé de cet 
avis*qu’il jugeoit faux, ce qui lui fut confirmé par 
plufieurs perfonnes qui lui dirent que le MonatV 
que n’étoit point indifppfé contre lui. M. db 
Maupertuis fut un de ceux qui l’alîurerent le 
plus qu’il n’avpit rien à craindre ; il lui ménage^ 
jnême i’oca^ion dp fe juftifier plememcnt auprè» 
du Prince Royal de PrufiTe & de la Reine mere , 
de quelques bruits calomnieux qu’on avoit ré- 
j»ndus contre lui; & l’amitié qu’il lui témoigna 
dans cette circpnjtance fut ce qui^ envenima le 
' j^us la haine, j<*. , qpi ne cefia, , 

d^ cc^mc*ngp^S, Je perÊcuter de toutes les 
manières. B Je», chofes jufqu’à dire dans 

plufieurs maifons qu’il n’étoit point Français;que 
A’iiJ’éXoiCi il avoit. fans doute été^chaffé de Fraqr 
4BP • rque p’a^ :^sfe. dté chaffé..de France, 
il l’avuit ;éti6:de’i)fan«èmarck; que s’il ne l’a voit 
.pas été de. .î)wineB:iarck, il étoit du moins un 
mauvais fujet. Quand on raifonne. ainfi , on. 
trouve toujours des griefs à injputer aux gens. 
JEhfin M. de. /a .dégoûté d’un féjour 

■qui lui offroit l’ennemi le plus artificieux, & pM 
Confôquem le plus à. craindre, prit la réfolution 
;dé quitter. BeîfB»: pour fe rendre, dans fa Patrie; 
& en partit, au mcas do Aiâi I 75 *» empor- 
tant l’eftiœe & tes regrets de fes compatriotes, 

• . :i4ue fon ennemi ne put lui enlçver. . . , 

- c Arrivé à Jeranclpîrt , il apprit que le Libraire 
'.JEsHngsr ahoit faire une édition du. >Séci'e éi 
Le. cœur tout ulce.ré des mauvais 
iraitemcDS qu’il avoit lécemmew éprouvés de la 
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paft de l’Auteur de cet Ouvrage, il propofa au 
Libraire d'inlcrer dans cette édition des Notes 
critiques de fa façon. Il lui en fournit d’abord 
pour le preruier volume; mais lallë de ce genre 
de travail, il l’abandonna. Ce fut M. le Che- 
valier de Mainvütrs^ qui commenta les deux au- 
tres volumes. 

A peine cette édition eut-elle vu le Jour, (}ué 
M. de Vûhàirt entra en fureur ; & fans s’informée 
fi toutes les Noces écoient de la même main , où 
du moins feignant d’ignorer qu’elles n’en étoicnc 
pas , il n’épargna rien pour foulever l’Autorité 
contre celui qui avoit fifê le critiquer. Il écrivît 
vingt lettres à Paris contre lui. Madame DinUi 
fa nièce, fut députée à M- ù* Argtnfon ^ pour fe 
plaindre de l’injuftice du Comroentareur , pour 
prouver au Minifire que le Régent ctoit attaqué 
dans une Note du troifiéme volume, & lui protes» 
ter en ou^e que M. le Duc d’Orléans en ëtoît ' 
fort irritée M de la BeaimtUé apprit cette feene 
par feu M. J’Abbé Sallitr, un des Ipcilateurs. 
il refta tranquille, & fe difpofoit à prouver, par 
une lettre du Magiftrat de Francfort & une au- 
tre du Libraire Ejlinger^ qu’il n’avoit commencé 
que le premier volume, quand il fût arrêté le 
23 Avril 1753, & mené à la Bafiille. 

Le füccès de cette manœuvre ne calmd point 
l’Auteur du Siècle de Ij)uu H profita de la 

détention de fon ennemi pour publier contre lui 
un Libelle intitulé SuppUmmi au Siècle de Louis 
lequel il prodigue les perfonnalité* 

, les injures les plus atroces. 

M. de ia Beaumelle n’eut pas plutéc tecOuvré (à 
liberté, qu'il trouva Paris inondé d’exetnplairef 
de cette Satyre odieufe , où Von s’efforçât de le 

D 9 
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noircir dans un tems où il ne pouvoir fe ddfen^ 
dre, où il ignoroit même qu’il fût attaqué. U 
crut devoir y répondre; & ce fut alors que paru* 
rcnt fes Lettres (æ) à M. de Voltaire , qui pour* 
lors étoit à Colmar où il s’étoit retiré, après fil 
difgrace à la Cour de Prufie. On jugera par les 
morceaux que nous allons en citer, où nous réu- 
nirons l’attaque & la défenfe, quel eft celui des 
deux qui mérite le plus l’indulgence du Public: 
nous difons l’indulgence; car rien n’eft plus avi- 
liflant pour la Littérature que ces démêlés qui 
animent les Gens de Lettres, les uns contre les 
autres. 

(b) „ Je viens de lire votre Supplément au SUcle 
„ de Louis XIV. C’eft un tiflu d’injures contre 
„ moi: j’en ai eu honte pour vous. Vous faites 
, des fautes, on les reprend; vous répondez à la 
0 Critique par des inveftives; & vous appeliez 
0 cela faire des Supplément à vos Livres? D’où 
„ vous vient cette haine , cette rage contre moi ? 
„ Vous avez commencé les hoftilkés': comptez 
„ qu’elles ne finiront pas quand vous le voudrez. 
„ Que je vous rappelle les faits. Vous m’avez 
, fait tout le mal qu’un homme peut faire à un 
„ homme. Je parus à peine à Berlin, que je fus 
„ perfccuté par vous, &c. 

(c) „ Je vais donc vous répondre , mais fans 
„ fiel , je n’en ai point : fans déclamation , j’ai la 
„ voix trop foible : fans inventives, je fais les 
„ bienféances; làns égard aux conlcils timides 8c 



(a) Ces Lettres au nombre , de vingt - quatre , parurent^ e«, 
1753, en un vol. ia 12, avec cette épigraphe: /in fi quUetrr 
iente me petiverit , inultus ut fiebe puer f Hor. 

(i) Lettre i. page, 7. 

CO Psge 12, 
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y) faufTèment modérés: qui fait mieux que moi ce. 
t) que je me dois ? Mais fi par une méchanceté 
„ qu’à peine je crois pofilble, des ennemis que je 
n ne connois pas, parce que je ne les ai pas mcri- 
n tés, donnaient un mauvais fens aux paroles les 
M plus mefurées ; s’ils exigeoienc que je connivaflè 
», par mon filence à mon propre déshonneur, je 
n fors d’un lieu où j’ai fait le fouhait d’un Empe- 
» reur Romain : J>/Ûf à Dieu que je tie fçujje pas 
m écrire! & je n’héùte pas à faire celui d’un Phi- 

• lofophe Grec , qu'on me r amené aux Carrières. 

(«J » J’avois à me. plaindre de vous quand jç 

n commençai l’examen dit Siècle de Louis XJF . . . . 
« Un homme plus mûr fe lèroit délié de fon res- 
M fentiment; & ce fut en ce moment- là - même 
t, que je pris. la plume, en jeune homme inconjtdè- 

% rèi comme vous le dites très-bien Je 

„ n’avois pas alors le droit que votre Libelle m’a 

• donné depuis , de vous traiter comme il me 
n plairoit. Relifez cet afi’reux recueil d’infultes, 
„ & vous conviendrez qu’aujourd’hui vous ne 
„ pouvez avoir auprès de moi d’autre Avocat 

„ que moi -meme Peut-être auffi le chagrin 

„ m’arracha quelques remarques injullcs , & le 
„ (Voltaire qui m’avoit nui auprès du Roi de 
, Prude, me gâta le que je lifois. Je me 

, dégoûtai bien-tôt de ce genre de travail, non 
„ que je ne trouvafle par tout des fautes, mais 
„ je ne me trouvois pas la même humeur. Je ne 
„ paffai donc point le premier volume. C’en étoic 
„ trop fans doute. Je devois me dire qu'il étoit 
„ fort tu-dedbus de moi d’imprimer des apollil- 



(fl) Lettre 2. pag. 13. 

Ib) Pag. 14. 

Ds ' 
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„ les fur un Livre plus aifé à refaire qu’il ne l’cft 
,, d’en compter les erreurs. I\Iais à mon âge, on 
g, fait la faute, & enfuite on la voit. Cependant 
„ vous adurez que je fuis l’Auteur de toutes 
g, les remarques.... De 5 à. 400 Notes du prcmics 
„ tome, vous n’en combattez que cinq ou fix, 
„ Mon Continuateur vous a fourni plus de raatié. 
• rc. C’eft à lui à fe de'fendre. 

(^aj „ Maupertws a jufeiti contre mi Jupiter ^ 
D la BeaumelU. 

a Ce n’eft point à moi à relever l’indécence de 
m radbeiation de ces deux noms. Mais M. d» 
» Maupertuis n’eft point homme à fujciter^ ni la 
„ Jieaumelle homme à être fujciü\ & pour Jupir 
„ ter ^ Jupiter a c'çrit plufieurs fois à Paris, qu’il 
i, n’avoit été fufeité .contre M. de Voltaire que 
], par les fautes de M. de Voltaire^ * 

(^) *> Vous dites que je fuis élève de Getteve. 
f, Je fuis né à Valleraugue en Languedoc: j’ai été 
„ élevé au Collège de l’Enfance de Jéfus à Alais. 
f, C’eft autant au Roi qu’à mon père, que je fuis 
„ redevable de mon éducation. Je ne fuis donc 
„ point élève de Oeneve : & quand je le ferois! 

„ que ne l’avez- vous été vous-même: vous y 
„ auriez appris à être jufte & bienfaifant, libre 
P fans licence, tolérant fans impiété, philofophe 

P fans bel efprit', hiftprien fans partialité 

P Puidiez-vous n’en être jamais l’habitant, vous 
P qui me reprochez d’en être l’éléve! Geneve ne 
P mérite point d’avoir les reftes de l’univers. 

(c) P jaurois <//î, dites- vous, vous cboijlr plu^ 

P tôt pour maître que pour ennemi. Je ferai votre 



C«) Pag. 18. 

(i) t.el(re 3. p. jo, 

(f) P*S* 22. 
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n difciple en fût de peùfées ingénieuferacnt yer- 
„ niflecs : foyez le mien en fût de procédég 0on' 
„ nôtes. Apprenez -moi à avoir de l’efprk , je 
^ vous apprendrai à reconnoître vos torts.... &c, 
(a) „ Que nous fommes petits , vous & moi ! 
n depuis un an, nous difputons fans pudeur fui 
« quelques fyilabesd’un livre hiftorique, & Leié~ 
n «if Z & Nmton difputoient fans fiel de l’empire 
n du Monde Penfànt. Lstbnitz Si. Newton ne font 
m qu’un trait dans le tableau de l’univers : que 
n ferons-nous, vous & moi, dans cette foule d’E- 
ÿ crivains polémiques , qui après avoir fervi de ri- 
,pfée à leurs contemporains , difparoiü'ent aux 
» yeux de leurs defeendans ? 

„ Vous dites qu’a» fprtir de la Saxe^ je mt: 
f, dam • mes - Penfées des cbojès jur la Saxe , ^ue 
„ vous m pomez lire jdns frémir. Je n’ai jamais 
„.été en üaxei de dans aucune édition de mon 
„ Livre , il n’y a un mot (^ia Saxe, Qui croi- 

* roit que vous citez des phrafcs de mon Livre 
M qui n’y font point, & qui n’y ont jamais été ? 

Ce) „ Vous dites que je gâte tout ce que je touche. 
n Et moi je dis que votre unique talent eft d’em- 
0 bcllir tout cé que vous touchez. ; aufii touebez* 
0 vous fans celTe. 

0 {d) La Fou du Roi Jacques s'itant un jour 

* ftffts fur le trône ^ on lui demanda : que fais tu-là, 
0 Marautl II répondit: je régné. L' Auteur de 

0 Penfées fait plus., il fait régner. 

0 Ceci n’eft point mal , quoique volé du Roi de 
0 Cocagne. Si tout étoit écrit fur ce ton- là, vous 



(fl) Litire 4. pag. 26. 
(i-} Leur* 6. pag. 35. 
(c) Pag. 36. 
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55 LABEAUMELLE. 

y auriez agréablement péché contre les réglés di^ 
^ Lmelle. Mais il vous eft plus facile d’étre a-j 
^ trocc, que d’être plaifant. Il vous l’eft fans 
„ doute auffi plus d’être injufte que d’être vrai; 
n puifquedans la p;^ge 15. vous ofez alTurer que 
i, je n’ai relevé aucune de vos fautes. Je n’en fè- 
y, rai point ici l’énumération : j’écris des Lettres 
■i, & non des Volumes. Mais dans Y Jntroduclion 
^ feule, qui n’eft que de quinze pages, j’en ai re- 
^ levé quinze, & dans tout le refte à proportion. 
y, Je n’ai relevé aucune de vos feutes! ingrat que 
yt vous êtes! Pourquoi avez- vous donc fi fouvent 
» profité de mes remarques dans votre nouvelle 
y, Edition , où vous annoncez des augmentations 
* que vous n’y avez pas raifes, & où vous avez 
n mis des correétions que vous n’annoncez pas ? 
, Pourquoi né répondez-vous en homme piqué de 
n fes erreurs ? Je n’ai relevé aucune de vos fau- 
a, tes! J’en ai, fans livres , fans fecours, en quel- 
^ ques après midi, relevé trois cens quarante 
^ dans les deux tiers du premier volume. Que 

„ feroit-ce fi j’avois continué? 

' * (<*) Vous apprenez au Public, qu'on vous a 
y, volé une Hijlotre Univerfèlle depuis Charlemagne , 

^ & que Ji je fais où elle eft ^ vous tri' en donnerez plus. 
^ de quinze ducats. Je vous apprends, gratis, que 
n je l’ai vue reliée en parchemin,- /«-40,, entre 
^ les mains dé S. A. S. Madame la Duchefi'e de 
Saxe-Gotba, à qui vous l’avez envoyée, dans 
i des efpérances infinuées, qui ne feroient point 
n honneur à votre défintérelTcmenr. A quelle tér. 

^ plique me réduifez- vous? Ne dégradons point ^ 
„ les Lettres; c’eft à nous à les ennoblir. 



(t) Ltttrt 7. pag. 4g. 
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I, (_a) Vous aviez dit dans votre Siècle , du tqn 
^ d’un Charlatan qui annonce à la populace une, 
y, drogue nouvelle: aucun Hiftorien n’a parlé de 
y, l'homme au tnafque de fer. ün vous répondit 
yy avec modeftie : les Mémoires fecrets de Perje eu 
„ ont parlé. Aujourd’hui vous répliqué;^', f'ougueu- 
n fement, que les Mémoires de Perje J ont ohjcurs 
y, S* aujft méprijablts que mes Pensels; comme li 
yy l’obfcurité prouvoic le filcnce. Vous ajoutez 
y» que votre Siècle étoit fait en partie long -temps 

• avant les Mémoires de Perje: comme s’il étoit 

• moins vrai que les Mémoires de Perfe en ont 

9 parlé avant le Siècle. . , 

„ On ennoblira P humiliation ot) l'on defeend de 
y, parler d'un tel Critique; onfe lavera de P opprobre 
^ de lui adrefj'tr la parole. La modération me con- 
„ feille le filence ; mais par honneur je dois une 
„ reponfe aux Efprits foibles" & à vous. Il efl; 

„ mille gens que de pareils difeours déterminent 
„ dans leurs décifions. Ils ne peuvent pas exa- 
» miner ; ils ne font capables que d’être frappés : . 
y, & pour les réveiller il faut les frapper vive- 
y, ment. Ils jugent d’après l’impreffion du mot y 
„ do fon, qui alfeéte leurs yeux, leurs oreilles. 

„ Qu’ils réfléchiffent combien ce jugement elt 
q injufte. 

„ L’homme le plus vertueux, le plus refpec- 
„ table pourroit donc être flétri gratuitement par 

la plume ou le ton d’un Ecrivain qui auroit 
y, trouvé un tour de phrafe mépriCmt ! La répu- 
,, tation d’un homme dépendroit des infolcnces 
„ artifleieufes d’un autre homme ! Voilà pour les 
„ Efprits fuibles. 



Letire 8. pag. 49. 
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y, Je demande pardon à M. le Ÿrifideat Hénaolt 
„ de mêler fon nom an nom d'un homme tel que 
„ vous .... onfe lavera de l'opprobre de vous adref^^ 
rt jêf la parole. Qu’eft ce que tout cela ? des in- 

• jures groffiéres, des mots vuides de feos: oui , 
H des mots vuides de feus. Car, que peut -on 
» me reprocher? De légères imprudences à un 
, âge où les loix les prélùmept, puifqu’elles ne 
n'IailTent pas aux hommes toute leur liberté ; 
„ quelques hardielTes dans des écrits peu réflé- 
,1 chis; un abus de la' façon de penfer indépen- 
s d^te, permife dans des pays étrangers où j’ai 
^ vécu, & où l’efprit n’a peut--étre pas allez de 
n chaînes, comme, peut-être, il en a trop ail- 
„ leurs." Peut-on m’objecter de ces traits contrai- 

res à-l’honneur^tà la probité, de ces traits, qui 

font que les gens fcrupulcux répugnent à parler 
„ d’un homme! Mon nom peut hardiment paroî. 
„ trè à odté'-4^ nom re&^able : il cft fans 
, tache, s’il eft fom gloire; ^ fai ià vivre, yeus 
. , dmaadezipardon^âu Pr^i^fyt llénauly. demandez 

• pardon à la vérité & à la vertu qui vous crient 
, que M. le Préüdcnt Hénauh , fous quelque 
„ afpe<a qu’il ra’envifage , foit du côté de l’ex- 
„ traftion, foit du côté de l’cfprit, foie du côté 
y, de la probité, ne fera jamais fâché que vou» 
„ parliez de iuL & de moi dàps la même ligne. 
^ Qui parle de 'moi n’a nulle expiation à faire: 

• mais fuflé'je un raonflre, votre délicatcflê fe» 

„ roit encore mal placée , &c. ^ .. 

■* « (<*) malbeareujement obligé de revenir à 

„ un objet bien dégoûtant pour le public, à la Beau- 
y, melie. Quoi! n’avez-vous pas craint la rétor- 



Ça') LtUre 9. p»g. 53. 
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„ fion ! VOUS' n’avez pas craint que le public 

• vous dit par moi que il vous continuez à écrite 
„ vous perdrez votre réputation, mais que votre 

„ ignominie vous reliera? I/aimable, le délicieux ^ 
„ objet que Voltcnre! Eh! il ne peut pas feule* 

„ ment fe fupporter' lui -môme; Sans cefle U 
n cherche à s’étourdir fur les remords dont il eft ' 

„ déchiré, par un vain bruit qu’il excite' fes aveu». ’ 
„ glcs admirateurs à former autour de lui. Je fuij 
„ dégoûtant pour le public ; & qu’êtes*vous à fei 
N yeux? Qu’ell pour les Dévots, l’Auteur de /« 

„ P ucelle eP Orléans ; pour les Chrétiens , l’Auteur 
du (a) Sermon des Cinquante \ pour les Rois, 

J, l’Auteur dé ce mot à jamais odieux, // «’y a 
n qu'un Dieu g* qu'un Rot; pour ce Roi unique , 

« l’Auteur de fa f^ie privée ; pour les Gens de 

• goût, l’Auteur de Semimmis^ d'Ort^e, du Due 

• de Foix', &c. pour 'les Ames généreufes, l’im- 

• placable ennemi de Desfontaines ^ de RouJ/èm; 

» &c. pour les Efprits vrais, l’infidtHe Compila- 
n teur de VHi(loire Univerfeïle ; pour les Cœurs 
„ droits, le pâle Envieux de Mauperttàs Mon^ 
w tefquieu, dm J2rébiUon', pour toutes les Nations, 

„ l’homme qui a médit de toutes ; pour les Li- * 



(a) Comnie les Lettres de de la Btaumeüt ftiretit compo- 
fées en 1753 , cet Auteur n*a pu citer des Ouvrages encore 
pkis forts contre la» Cbriftiinifrae, que M. de Voltaire a pu- 
blids depuis ce tenis-lîi, tels que font /« Didlonna'trt Philufo- 
ph-qtie , les O;:rjlions de Zapata, le Cathdt umène , Yllijîoire litt 
Bamiiffemtnt dtt JéfuUes de la CVnt , les Homélies pnhondues 
prononcées à htbdres , les Notes fur le liijoours de C Empereur 
Julien, coHipofé pat M. le Marqnis üYArgens. Quant à ia lifte 
de fçs mauvais Ouvrages, elle eft fuiieulcmeiic augmentée de* > 
puis 1753. On ne connoilfoit pas alors le Triumvirat, \esScy. 
thés , les '^ti/res , le Droit du Seigneur , la Princeffe de Baby^ 
hue, la Plâlofophie de Tlli/ioire, la Défenfe de mon Oncie^ 

\' 4 r B, C, les Colimsçontf Cfcc, &c. &c, ' 
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P braires, l’Ecrivain contre lequel tous les Librai- 
„ res élevent leur voix ; pour tous les honnêtes 

„ gens, le&c. Après cela, lequel des deux, 

„ de la,Beaumelk ou- de Fo'-taire, ell le plus dé- 
m goûtant pour le public? Vous me forcez à des 
„ répliqués cruelles. Voilà ce que c’eft d’écrire 
» & de raifonner d’après votre haine. 

w C’eft à-peu-près avec la même logique, ou 
„ pour mieux dire, le même aveuglement, que 
„ vous me reprochez ma jeunefle. ylpprmz jeu~ 
„ ne bomme^ me dites-vous en vingt endroits. Et 
„ vous , vieillard! apprenez une fois pour toutes , 
„ que la jeunefi'e n’cft ni un crime , ni un dé- 
, faut, ni un ridicule. Apprenez combien il eft 
„ imprudent d’irriter par des infultes, d’aguerrir 
„ par des attaques un jeune homme qui n’a pas en- 
,, corc toutes fes forces, & à qui les combats peu- 

„ vent les donner. Apprenez mais non ! je 

„ ne veux pas me Icrvir de tous mes avantages. 

H faut donner quelque choie à l’opinion publi- 
” que. D’ailleurs je ne fuis qu’un fimple météo- 
•V, re, & vous êtes un aftre : il eft vrai que vous 
» avez palTé votre méridien , & que le teras eft 
„ bien couvert.’’ 

M. de 'Foliaire parut aflbmmé du coup: ceux 
qui ont lu ces Lettres en entier, croiront facile- 
ment qu’il n?en reçut jamais de pareil. L’effet de 
fon étourdilfement fut de lailler Ad. de la Beau^ 
tnelle tranquille pendant cinq ou fix ans. Ce 'ne 
fut qu’en 1759 recommença les hoftilités. 
Pour mettre le Public au fait de ce renouvelle- 
ment de querelle, il eft bon d’apprendre que M. 
di Voltaire eft dans l’ufage de fe faire relire, de 
temsen tems, les Ecrits qui ont paru contre lui, 
La Réponlè au prétendu Supplément au -Siècle de 
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Louis XIV ^ revint apparemment à Ibn tour; 8c 
les imprdiions qu’elle avoit faites fur le Héros fi 
complettement vaincu, ranimèrent fa bile, & le 
difpoferent à de nouvelles efearmouches. Il don- 
noit dans ce tems-là l’hiftoire du Czar PUrre k‘ 
Grand. Il profita de cette occafioâ pour lancer 
dans la Préface du premier volume , quelqut^ 
traies qui portent plutôt un caractère de crainte 
que de modération. Enfuite parurent les Contes 
de Guillaume Vadè^, où fe trouve le Chant à ajouter 
au Poème de la Pucelk, digne en efièt de figurer 
dans cet Ouvrage licentieüx, comme l’Auteur de 
ce (â) Chant efi digne de figurer, avec plus de 
Juftice, à la tête de ceux qu’il s’efforce d’y d^ 
honorer. C’eft ainfi qu’il fait parler un des per- 
' lônnagcs de ce Chant , fur le compte de M. dê 
laBeautnelle, 

Pour le dernier de la noble Sequelie, 

Ceft mon foutien , c’eft mon cher la Beaumelltf 
De dix Gredins qui m’ont vendu leur voix , ■ 

C’eft le plus bas, mais c’eft le plus fidele; 

Efprit diftrait, on prétend que par fois. 

Tout occupé de fes oeuvres chrétiennes, > 

1 II prend d’autrui les poches pour les ftennesj 
* Il eft d’ailleurs fi fage en fes écrits ! 

' 11 fait combien pour, les foibles efprits 

La vérité fouvent eft dangereufe , 

Qu’aux yeux des Sots fa lumière eft trompeufe, 
Qu’on en abufe ; & ce diferet Auteur 



Pour l’intelligence de ceux qui ne connoilTtnt pas ca 
Chant, il tft bon de dire que M. Je t'oitaire, par une noble 
invention, introduit devant le Roi Charlet FII ^ une troupe 
de Gens de Lêttris*'aeTi6s jours qu’il fbppofe condamnés aux 
galères, |l fait dire au Chef de ces prétendus Galériens, tout 
*M les fottifes qu’il fait imaginer avec tant de fdcendkd. 
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Qui toujours d'elie eut une fage peur, ’ 

A réfolu de ne la jamais dire, 

î I • 

‘ 11 faut excepter ce qu’il a dit contre M. de P'oU 
taire, qui l’a bien fenti lui-même, ou du moins 
te Public l’a fenti pour lui* 

-Au refte nous abandonnons aux réflexions de 
ceux qui aiment le bon fens, la juftefTc, l’honnê^ 
teté & la poéfie, cette tirade qui , s’il faut parler 
rrai, fent la rame ou la mérite. *'P 

■* M. de la Beatmelk retiré à fa Campi^c , dans 
le pays de Foix, préféra , pour le moment, le ü* 
tence ï ce qu’il auroit pu répondre aux injures 
calomnieufès répandues contre loi. 11 Icconcentü 
de travailler à faire flétrir ces libelles par un' Arrêt 
du Parlement de Touloufe. C’eft ainfl qu’au- 
‘roient dû agir tous les Gens de Lettres dont M. 
de Voltaire a attaqué les mœurs; s’iU appartient à 
la Critique de venger l’Auteur, c’efl: aux Loix à 
Tengcr Iç Citoyen. 11 préfenta donc au Parlement 
de 'Touloufe^, ù|Bë. Reqpêtq;% plainte, pour de- 
mander la fuppremôn dés ltapfîmés*qui le caiom»* 
nioient.' Cette Requête fiit répondue d’un Soit 
coiYitnutnc^i^ aux Gens Rpi, L affaire des Calas 
furvintdans cette rencontre : elle -occupa tous les 
efprits; & M.àela Beaumelle, qui y prit le plus • 
vif (a) intérêt, oublia ces raiferes pour ne' s’oc- 
cuper que de la défenfe des Accufës. Ce fut lui 
qui 'compofk le premier Mémoire publié dam 

cette caufe. ‘ ' • ' - ^ - 

- M. de /^/r«rs«>ntent d’avoir harcelé fon.en- 

tneroi dans les Ecrits dont nous avons parlé, pa- 
■ rut ne plus fonger à lui jufqu’en . 1766 . Alors il 

.* 

• '<«) M. de la ûtauBuUe eft betU-Écérç dO ifVM l^vaijfe, 
ttoit d» D«n>bfo de# AccuW«, . 
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loi prit une révolution de bile, & cette révolu- 
tion produifit une Lettre fuppofée écrite à un 
tiers, qu’il adreOa par la polie à M. de la Beau- 
nie'.le: elle formoit quatre pages d’jmpreffion; c’eft . 
d’après ce même exemplaire que nobs allons la 
tranlcrire fidèlement. 

Lettre se M. de Voltaire. 

, ’ A 

Parmi un grand timbrt de Lettres anonymes, /e» 
ai reçu une de Lyon , datée du 17 Avril, commençant 
par ces mots : J’ose risquer une 55*. lettre' 

■ anonyme. Quelle apparence que M. de Voltcàre 
ait en eE*t reçu ces quatre-vingt-quinze Lettrés 
anonymes ? Quel eft l’homme en Europe aflez 
rempndefiel, aflTez défœuvré, alFez chimérique, 
pour écrire dans une année quwre-vingt-quinœ 
I Lettres à un autre homme ? M. (k Voltc^t 
qui en a formellement aceufé B/L de la Beaumdle 
auprès du Mm, lire, a dit que c’étoit dans cet 
efpace qu’elles lui a voient été écrites: ce feroit 
^imiter Don Quichotte & le battre pendant la nuit 
contre des Outres. "Je l'ai envoyée au DdSniJiére 
qui fait réprimer ces délits , â? qui efl perfuadé que tm/t 
Ecrrocàn de Lettres anonymes eft un lâche un co. 
juin; un lâche, parce qu'il fe cache; & un coquin 
'parce qu'il trouble la Société. D’accord ; mais on ' 
peut dire à M. de Voltaire-. Quam temerè in nofintp 
jegem fatidmus iniquaml Cette Lettre-ci eft anony- 
' me, car en fait de perfonnaütès une Cgnature ty- 
^ pographique- eft équivalente à nulle fignatuae. 

. AulTi M. 4e la .paumelle, dès qu’il l’eût reçue 
t fomma M., de Voltaire de la figner; mais M. de 
. Veltiaire n’eut garde d’y. îdettre lpn nom. .1 
Cet homme, entre autres fotîifes, me regracbed^^ 

. 
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•ûdir dit qu'un mmmà la Beaumello eft huguenot . J» 
ne nii Jouviens pnnt de t'avoir dit ^ ^ je m J ait fi oti 
s' eft jervi de mon mm pour le dire. Vous l’avez dit 
viD{it fois, entre autres dans la lettre au Sénateur 
Aibergoti où vous accufez , en autant de ter- 
nies, M. de 4i Beeumelle , û’èivQ l’Auteur de vô- 
tre Puceile^ Puëme dont vous Icntiez que les traits 
agréables ne pouvbient faire pardonner les impié- 
tés, les obfcénités choquantes & la caufticité qui 
s’acharne fur tout ce que les hommes révèrent. 
Et je ne fais fi on s'efl fervi de mon nom pour le dire. 
Propos d’un homme qui à fon ordinaire fe ména- 
ge un défaveu en cas de convidlion. Tl m'importe ' 
■ fort peu que l’on Jhit huguenot. Jl eft ajjez pub tic que 
•je n'ai jamais regardé ce titre comme une injure^ Mais 
il impoftoit à M. de Voltaire de donner cette qua- 
‘lifieation fon ennemi , afin de le rendre odieux. 
Et il n'eft pas moins public que j'ai rendu des fàvicés 
' importuns à des perfonnes de cette Communion. Vous 
aviez l’une de ces deux raifons , l’intérât ou la 
gloire. Mais ceux qui ont dit ou écrit que la Beau- 
melle était Proteftant 6? Prédisant , ne fe font certai- 
nement pas trompés. Cette aceufation formée con- 
tre un Citoyen d’être Prédici.nt dans un Pays où 
les loix mettent les Prédicans fous le joug de la 
mort , n’ell point une plaifantcrie. On ne peut 
attribuer cette qualificntio'n qu’à des vues qui ne 
font certainement point du re- ort de la Littéra- 
ture. Et l'Auteur de ta T.ettre anonyme a menti 
quand il a écrit te contraire. Ces exprefllons gros- 
fiéres que M. de yoltàire fe permet trop fouvent, 
nous autorifent fans doute à ne pas ménager les 
nôtres, furtout quand il s’agit de défendre un 
honnête homme, un Ecrivain connu qu’il veut 
. opprimer. 

Qn 
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On trotfoe dans les regijîres de la Compagnie des 
Minifîres de Genève, qi4e Laurent Anglvoieux , dit 
la Beaumelle , natif du Languedqe , fut reçu Propo • 
ont en Théologie le 12 Octobre 1745 , le Re£to- 
rat de Monfieur Âmi de la Rhe. Rien n’eft plus 
odieux que cette imputation. Qui ne la croiroit 
véritable? Cependant les regiftres de la Compa- 
gnie des Pafteurs de Genève ont été compullës 
d’autorité du Magiftrat, à la requête de M, de la. 
Beaumelle, & fon nom ne s’y eft pas trouvé. 
Cette pièce fera fans doute une de celles que cet 
Auteur fe propofe de dépofer en original {à) à la 
Bibliothèque du Roi. Laurent uinglhieux. Ja- 
mais M. de la Beaumelle ne s’eft appellé uLngli~ 
vieux. 5 on nom de famille eft Angliviel, comme 
on le voit à la tête de Ibn Séneque Sz dans l’Al- 
manach des Gens de Lettres. Cette feule méprife 
fuffiroit pour déceler l’impofture. Il prêcha à 
l'Hôpital & dans plufteurs Eglifes pendant deux ans. 
M. de la Beaumelle n’a pafl'é que dix-huit mois à 
Genève: avant de prêcher les Proteftans, il avoir 
làns doute étudié leurs Dogmes pendant quelques 
mois: car on fait, & il le dit lui-même dans fà 
Réponfe au Supplément de Louis XlV. , qu’il avoir 
été élevé dans la Religion Catholique au Collège 



Ça) Voyez la Lettre 4e M. de la Beaumelle à MM. Phili- 
bert & Chirol, Libraires à Qcnive, Cet Auteur y annonce une 
Critique raifonnée de tous les Ouvrages de M. de Vohairt , 
qu’il a, dit-H, entreprife dans l’intention d’attacher fa juftilî- 
cation k chaque calomnie, & de faire, par-là, pafler à la pos- 
térité, l’antidote avec le poilbn. Il a , dit-ll, rafleinblé les ' ' ^ 

preuves les plus propres à démentir les faits que M. de t'ai- 
taire a articulés contre lui ; & après en avoir dépofé les Ori- 
ginaux dans la Bibliothèque du Roi , il en préfentera l’Extrait 
au Public dans cette nouvelle Edition des Oeuvres de M. d* 

Vtltaire. 

E 
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de l’Enrance de Jefiis à Alais: ileftnécn 1727, 
luivant l’Almanach des Gens de Lettres; il n’a voit 
donc, en 1745, qüc dix -huit ans. Or, qui 
pourra croire qu’un enfant fait, en arrivant, ad- 
mis par le Corps des Pafteurs de Genève, à prê- 
cher dans pluiieurs Eglifes? 11 Faut obferver que 
M. de Foltulre a fait imprimer à Genève cette 
Lettre-ci , mais qu’il n’a ofé l’y publier ; tout le 
monde auroit élevé fa voix contre des laits auflf 
peu vraifemblab’cs que faux. Jl fut Précepteur [à 
Genève] fils de M. de Budé de Boijfi. M. de 
Voltaire a inventé ce fait qui fcmble d’abord in- 
difierent. Mais dans quelle vue l’a-t-ii fait ? Pour 
avilir M. de la BeawmUe dans l’efprit de certaines 
gens: car on fait qu’il écrit pour tous les Lec- 
• reurs, & même pour les Sots. Quelle ineptie 
d’imaginer, pour décrier un homme, une faulTcté 
qui ne le décrie point! C’eft être méchant en pure 
perte. Il alla eufidte à Coppenbague /àhiciter une 
place dt Profeÿèur. Nous avons oui -dire, & il 
BOUS l’a répété lui - même , qu’il y fut appellé, 
J£t fut enjuite cbajfi de Coppenbague. C’elt une 
vieille calomnie. Voici ce que M. de la Beau~ 
mille y répondit en 1752, dans un petit Mémoire 
imprimé à Francfort: „ Voltaire fè trompe quand 
„ il dit que j’ai été chaflë de Dannemarck. Je 
n demandai mon congé , & je l’obtins : je ne dc- 
„ mandai point de gratification , & le Roi de Dan- 
, „ nemarefc m’en accorda une très- coqfidérable, 

/ * il ne tient qu’à moi de retourner à Coppenha- 
„ gue reprendre mon porte. J’ai des preuves d® 
„ ces faits. A la vérité, je ne fiais plus payé de 
„ ma penfion, mais peut-être le ferai-je un jour; 
# du moins elle n’eft pas fupprimée. Ni\ dejp$- 
» randum Teucro ducct & aufpice Teucrof 
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^ Si cet homme s’était contuité de faire de mauvais 
Sermons^ je me dijpenferois de répondre à la Lettre 
anonyme , quoiqidelte fait la quatre - vingt qintesd^ 
que j’aye reçue. De faire de mauvais Sermons.., 
Plaifiintcric doublement faufle, en ce qu’elle n’â ' 
nul rapport à ce qui fuit, & en ce Qu’elle tombe 
fur une faufle imputation. C’eft afl'ez le fort de 
M. de Voltaire , quand il veut faire le plaifant '% 
œaU la plailànterie n’aveugle pas fur le menfonge, 

& le menfonge indigne contre la plaifanterie. Mais 
la Beaumelk ejî le même homme qui^ ayant falftfii 
f 'Hiftoire de Louis la fit imprimer avec des 

Notes à Francfort,, chez Efiinger en 1 ^ 53 . M. de 
la Beaumelle ne fit point cette édition, c’cft le L,i* 
braire Efiinger. D’ailleurs , on défie M. de Voitat* 

*9 d’en citer un (èul endroit <5ui ne foit fidèlement 
copié de l’édition de Berlin , qu’il donna lui-niôme 
loua le nom de franchevilM. , Il dit dans ces Notes i 
en pàHant de Lotus XIV. & de Loids XV , , qu’un 
Roi qui veut le bien efi un être de raifin. M. de la 
Beaumelle ne parle que d’un Roi abfolu. 11 ne 
falloit pas fupprimer le mot abfolu. il ne parle ni 
de Loms XIV. ni de Lotus XV. dans cette Note 
que r Auteur de la Lettre dépure. Il ofe 
mr Louis XIV. tP avoir empeifonné le Marquis deLote^ 
vois. 11 reûite au contraire cet àr^ligne foupçoü 
' dans fes Mémoires de Madame de Màintenon. Il 
infuite la mémoire du Maréchal de Villars, de M. le 
Marquis de la Vriliierei de M. le Marquis de Toi - 
cy, ^ Mi de Cbamillard. Il n’eft point du tout 
queftion du Marquis de la Vrilikre dans cette édi- 
tion du Stiek de Làùs XIV.^ &c M. de Voltaire ne 
le produit ici que pour exciter contre Ibn ennemi 
un homme de plus. ■ Sans convenir que les au- 
tres perRmnes Ibiem inlhltées, nous dirons qu’fl 
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n’en eft parlé que dans le fécond & troifiéme va- 
lumes, & M. de la Beaumtlk ne répond que du 
premier. U pouffe la démence ju^u'à faire entendre 
que le Duc dP Orléans Regent empoifonna la famille 
Royale. La Note dont il s’agit fe trouve dans le 
lècünd volume, & M. de la Beaumelle , comme 
nous l’avons déjà dit, n’eft garant que des Notes 
du premier. Son infâme Ouvrage , écrit du flyle 
d'un Laquais infoknt , fe débite , grâces à P excès 
même de cette infolence. Ecrit du flyle d'un La- 
quais Si cela étoit , M. de Voltaire témoi- 

gncroit-il tant de chagrin de ce qu’encore aujour- 
d’hui cette édition eft fi recherchée? Auroit-il 
dit dans le tcms, qu’il falloit favoir que ces No- 
tes ctoient d’un jeune homme , pour ne pas le* 
croire d’un homme confommé dans notre Hiftoire. 
Cefl le fort pajffager de tous les libelles écrits contre 
les Gouvememens & contre les Citoyens ; ils inondent 
pfl inonderont toujours P Europe^ tant qu'il y aura des 
fous fans éducation 3 /ans fortune ^ fans honneur ^ qui 
fâchant barbouiller quelques pbrajes ^feront , pour avoir 
du pain , ce métier aujffi facile qu'infâme. Si on ne 
ménageoit pas plus les termes que ne le fait M. 
de Voltaire.^ on lui diroit, en retranchant le mot 
de fortune , fur lequel il y auroit cependant bien 
des choies à dire, ^Lutato nomine^ de te fabula nar~ 
ratur. Il repréfente par-tout fon ennemi comme 
xm fou furieux ^ qui, niché dans /on galetas y bar- 
bouille du papier pour avoir de quoi vivre. Ce- 
pendant il ne peut ignorer que ce fou furieux a 
foulTert fes hollilités pendant dix ans, fans fe 
plaindre, & qu’il n’a publié aucun Ouvrage dang 
cet efpace de tems. 

Le Prédicant la Beaumelle, qui ofa retourner en 
France , nefut puni que pur quelques mois de BicStre» 
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!1 n*a jaaiais été à Bicêtre , qui eft une prifon 
deftinée à l’opprobre, au crime ou à la folie; 
mais à ia Baftille, où l’on enferme les Auteurs 
imprudens; & M. de Voltaire fait combien il eut 
befoin d’employer de manèges pour lui attirer 
cette punition. Mais fon châtiment étant, peu con- 
nu J & fon crime étant public , mon devoir efi de pré- 
venir ^ dans toutes les occaftons^ Us fuites de ce cri- 
me de faire connoitre aux Français & aux Etran- 
gers ^ quel eft t homme qui a falfifté L’admira- 

ble manière de faire connoitre un homme que de le 
marquer, de le défigurer , d’avancer contre lui 
des faits démentis , & de fe faire connoitre ainfi loi- 
même pour un infi^ne calomniateur ! Otd a fal- 
fifté FHiftoire du Siècle de Louis XIV. , S qui a 
tourné en un indigne Libelle un mônument fi jujkment 
élevé à l'honneur de ma Patrie. 11 paroît que M. de 
Voltaire fe connoît bien en gloire, La Patrie a r&> 
prouvé ce monument : la vérité & le bon lèns con« 
firment tous les jours la Sentence. , 

Comme il a fait contre moi plufieurs autres Libelles 
calomnieux , je dois demander quelle foi ott doit ajouter 
à un homme qui., dans un autre Libelle intitulé Mes 
Pensées ,<ï injulté les plus illuftres Magiftrats de Ber- 
ne en tes nommant par leur nom. M. de la Eeau- 
melle n’a rien écrit contre M. de Voltaire depuis < 
l’année 1752, que parut fa Réfutation du Supplé- 
ment au Siéc'e de Louis XIV, & cette Réfutation 
n’eft point un Libelle, mais une Réponfc vigou-* 
reufc aux injures de M. de Voltaire. Qui, dans 
un autre libelle intitulé Mes Pensées. Jufqu’ici on ’’ 
n’avoit pas regardé comme un Libelle cet Ouvra- 
ge de politique que nous Ibmmes bien éloignés • 
d’adopter dans tous fes points. ^ infulté les plus 
illufires Magiftrats dç Berne , en les nommant par 

E * 
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leur mm ^ c? Monfeigmur le Duc de Saxe^ Gotba^ 
à qui je fuis attaché depuis très - long - tems. M. <&, 
f^cltaire répété cette accufation dans les Notes du 
üiécle de Louis XF.\ il veut foulcver la Nation 
Suilîê contre fon ennemi. Voici le paflage fidèle- 
ment copié; c’eft le feul que l’Auteur de la Let- 
tre puifle avoir en vue, puilque c’eft le feul dans 
le Livre en queftion , où il foit parlé des Bernois : 
„ Le Gouvernement de Berne eft démocratique 
i, de droit, & ariftocratique de tait. Un jour il 
n s’élèvera J dans cette République , un homme 
» de tfte, qui réunira en fa perfonne toute la 
„ pùifi'ance Souveraine, en délivrant le pays de 
M Vaud de la tyrannie des Baillifs^ en humiliant 
• les fix tàmillcs régnantes, en afl'ociant aux pre- 
M miers emplois ce qu’on appelle à Berne les pe- 
„ tits Bourgeois, en pillant cet immenfe tréfor, 
% fruit de la parcimonie de plufieurs ficelés. 

’■ „ Les forces du Canton de Berne réunies fous 
„ un Chef habile, peuvent tenir tête à tous les 
0 autres Cantons. Tous les Cantons font donc 
„ intérclfés à faire rentrer cette République dans 
w fa conftitution primitive , comme la plus pro- 
» pre à les garantir des entreprifes de l’ambition. 

„ La Suifl'e n’a rien à craindre que de Ber- 
„ ne, mais Berne a tout à craindre de fon Aril- 
„ tocratie. » 

„ La France, l’Autriche, la Savoye, font, 
„ dit-on^ imérelTées à maintenir la liberté de cet- 
^ te République fœdérative: cela cft vrai: mais 
m l’Europe peut fe trouver dans mille circonftan- 
n ces qui, en occupant ces Puilfanccs, perraet- 
« tront aux Suifl'es de perdre leur liberté de la 
0 même manière qu’ils l’ont acquife. ” 

" Ces réflexions for la conftitution de Berne » 

V . ■ "i 
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ibnt - elles une infuhe faite auxMagiftracs de cette 
République F L’Auteur de mesPeufées les nomme- 
t-il par leur nom , comme le prétend M. de Voltcù. 
Te ? Ce qui eft véritablement une infulte faite au* 
Ruinés, ee font ces deux vers de la Henriadei 

y 

Barbares, dont la Guerre eft l’unique métier, v 

Et qui vendent leur fang à qui veut le payer. ' 

Et Mon/^gneur le Duc de Saxe ~ Gotha. ■ Cotte ac« 
fufation n’eft pas tout-à-fait dépourvue de vérité. 
Voici le paflage que M. de Voltaire a eu en vue, 
n Je voudrois bien favoir , dit M. de la heaumilk^ 
• de quel droit les petits Princes, un Duc de Saxe- 
„ Gotha, par exemple, vendent aux Grands le 
„ fang de leurs Sujets, pour des querelles où ils 
„ n’ont rien à voir. On s’eft donné à eux pour 
^ être défendu & non pour être vendu Cette 
réflexion regarde amant les autres- petits Princes 
d’Allemagne que le Duc- de Gotha, J'atteJfe ce 
Prince , continue l’Auteur de la lettre, U. Mada- 
me la DucbeJJe de Saxe -Gotha,, qu'il s'enfuit de leur 
ville capitale, avec une Servante, âpre; un vol fait à 
la Maitreffe de cette Servante. Beau fujet pour^ at- 
tefter des perfonnes de ce rang ! M. de Voltaire èft 
peut- être > le feul qui ofe décrier, par de telles 
voyes, ceux qui lui déplaifent. -Penfe-t-il donc 
que des Princes foutiendront avec lui un perfon- 
nage que le plus mince Bourgeois, pour peu qu’il 
fût honnête homme, rejetteroit avec horreur? 
C’eft donc lui qui infulte véritablement le Duc Sç 
la feue Ducheife ùq Saxe-Gotha. Quant au fond? 
de l’acculàtion , nous dirons que nous favOns de 
bonne part que M. de la Peaumelle ne s’eft point 
enfui de Gotha; qu’il en partit feul, qu’il fut long- 
^eras en cotrefpondance, après fon départ, avéc 

E 4 ' ’ 
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un Miniftre de cette Cour, & qu'il doit dcpofer 
à la Bibliothèque du Roi les lettres de ceMinillre. 
J 6 nt relever ois point cette turpitude criminelle ^ft je n'y 
étais pas forcé par la lettre infolente qu'on m'écrit. U 
faut peu de chofe pour forcer M. de Voltaire à re- 
lever des turpitudes. Combien n’en a-t-il pas re- 
levées fans qu’on lui ait écrit des lettres infolcn- 
tes ! Quand bien même la lettre anonyme dont il 
ft plaint, feroit de M. de la Beaumelle.^ le vrai Sa- 
ge infulte-t-il publiquement ceux qui ont la mo- 
dération de ne l’infulter qu’à l’oreille ? Je déclare 
publiquement que je garantis la vérité de tout ce que 
j'énonce. 11 y a longtems que M. de Voltaire n’ell 
plus reçu pour garant de la vérité. Voilà ma ré- 
ponfe à tous ces Libelles écrits par le plus vil des 
hommes ^méprifés à la fin de la canaille meme pour la^ 
quelle Us ont été faits. Si ce devoit être - là votre 
réponfe, vous pouviez- vous difpenfer de tant 
d’injures qui vous déshonorent dans i’efpric 
des perfonnes qui penfent. Je fuis indulgent. 
Il y paroît! Je fins tolérant, on le fiait. Qu’avez- 
vous toléré jufqu’à préfent ? Vos Ouvrages fc 
réduiroient à bien peu de chofe , fi l’on en rc- 
tranchoit tous les morceaux d’intolérance que 
vous y avez répandus On eft à- peu près aufiî 
tenté de rire , en vous entendant parler de la to- 
lérance, qu’on le feroit en voyant un Gafeon van- 
ter Ton courage en prenant la fuite. Et j'ai fait 
du bien à des coupables qui fi font répentir. quels 
pouvoient être ces coupables à qui vous avez fait 
du bien? Il cft tant de Gens de Lettres qui ine 
l’ont pas été , & dont néanmoins vous avez dit fi 
fouvent du mal! Mais je ne pardonne jamais aux 
Cabmniateurs. Si quelqu’un étoit intéreflé à obte- 
nir ce pardon, ce feroit vous; mais il y a long- 
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tems qu’on ne vous croit plus; vos calomnies font 
par conféquenc très - pardonnables. Fait au Q>âi> 
Uau de Ferney > 24 Æril i'\ 6 'i , Voltaire. 

Lorfque cette Lettre arriva, M. de /a BeaumeF 
h étoit dans un état de langueur qui faifoit crain- 
dre pour fa vie. Sa^ femme ouvrit le paquet, & 
dans le premier moment de Ton indignation , elle, 
écrivit d’une manière très-forte à M. de Voltaire ^ 
pour l’engager à défavouer ces atrocités. Nous 
voudrions pouvoir donner cette Lettre qu’on dit 
être pleine de chaleur, de fentiment & de raifon; 
mais elle ne nous a pas été communiquée. . 

Quinze jours après, le Curé & le Juge de Ma- 
zéres, petite ville du Comté de Foix, où M. de 
la Beaumelle aroit choifi fa retraite , reçurent, 
par la polie, des paquets d’injures, entr’autres un 
Mémoire QÙ. le. malade étoit >acçufé de crime de 
Lezé-Majefté. Çe .Mémoire parut bientôt après 
dans le Journal Encyclopédique^ fous ce titre à jar 
mais flétriflânt pour l’Auteur: Mémoire prifinté au 
Miniftére par M. de Voltaire ^contre' M. de la Beau- 
tnelle. Le, pays de,Fpix & tout le Languedoc fu- 
rent inondésdè ce Lijîelle, - ;■ 

, Cependant devoir une féponiè i 

Madame de ;11 la lui fît,- ip.ais pleine 

d’abfinthe & de fiel. Loin de défavçüer fes ca- 
lomnies., il renchérilToit, & paroifibit fc flatter dé 
venir à bout d’infpirer à la Dame , qu’il flattoit 
avec adrefiè, de la haine & du mépris pour fon 
mari. Il en envoya en même tems une copie à 
M. Lmayjjè fon pere , ajoutant que s’il n’enga- 
geoit fon gendre à retradler fes abfurdes fureurs 
[& depuis 175s ce_ gendre n’avoit pas écrit une 
fyllabe contre lui] , il l’aceuferoit de crime de Le- 
ze-Majcllé divine & humaine. 

Es 
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Peu de jours après , ayant appris que le mala» 
de, <îui s’étoit un peu rétabli, avoit acquis la Sei- 
gneurie du Carlat , petite ville que la naiflarce 
de Bayie a rendue célébré, il envoya aux Confuis 
& au Curé du lieu de nouveaux Ltbelles impri» 
mes, compofés contre le noi!veau Seigneur , & 
accompagnés d'un billet manuicrit encore plus- 
vident , s’il eût été poffible , que les Libelles 
mêmes. - ^ # 

M. de la Bmtmtlk n’y répmidic point. 11 fb 
contenta du témoignage avantageux des peribnnes 
qu’on vouloit foulever contre lui. Mais ayant ap- 
pris que fon ennemi l’avoit réellement aceufé au- 
près du Miuiftre de lui avoir écrit quatre-vingt- 
quinze Lettres anonymes dans l’efpace d’une an- 
née, fans en avoir donné d’autre preuve que Iq 
copie ou l’original d’une, datée & icelléede Lyon , 
qui commençoit ainfi : ye bazarda cette* quatre- 
vingt-quinziéme Lettre anonyme , il crut devoiv 
fe juftifier en écrivant au Mlnillre lui-même. Si- 
en lui faifànt remarquer qu’ayant écrit, en 1753, 
des Lettres très-rigoureufes & très- publiques à 
M. de Voltaire^ il n’étoit pas croyable qu’en 176(5 
iî eut pris le mafqüé, pour donner de petîlèi fur- 
prifès à quelqu’un qu’il avoit battu à coups de 
raaflue douze ans auparavant, aux yeux de l’Eu- 
rope Littéraire; il le prîoit, en finiflant, d’êtra 
déformais en garde contre les imputations de loti 
ennemi, qui apparenfment lui- attribueroit bien- 
tôt auffi les Quejlions de Zapata^ le Dîné du Cm* 
te de BouiainvWiers i l' fJifioïre du hannijjèmettt des 
^iftnte: de la Chine ^ & tant d’autres Ecrits où il fe 
déchaîne contre le Légiflateur des JuiS & celui deg 
Chrétiens. ' ' ■ - . ^ 
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- La précaution n’étoit pas inutile; car peu de 
lems après M. d& Foltmn eflaya d’engager M, 
le Marquis de £• Membre de l'Académie des 
Sciences de Touloufe, à acculer, auprès du Mi- 
niftre , M. de la Beaumeîle d’étre l’Auteur d’un 
Ouvrage qui Iqi pouvoir fufciter des afiàires. 
Voici les Lettres que M. de Voltaire écrivit à ce 
fujet à M. le Marquis de elles prouveront 
que nous n’avançons rien qui ne Ibit conforme 
à la vérité. 

Fermy , 15 OSobre 1768. « Vous n’ignore? 
w pas fans doute, Monüeur, qu’on vend publi- 
m quement , fous votre nom , à Genève & dans 
, tous les pays voifins , un Examen de IFJiJlme 

• de Henri IV. du Jieur Buri. L’Examen ell as* 

„ furément beaucoup plus lu que l’Hiftoire. Ofe- 

• rois -je vous demander dans quelle Iburce eft 

„ puifée l’anecdote finguliere qu’on trouve à la \ 

• page 31, que les Etats de Blois .dreflerent une ^ 
, Inftruûion, par laquelle il eft dit, queks Cours 

„ de Parlement font des Etats Généraux au petit 
H pied. Cette anecdote eft fi importante pour 
^ l’Hiftoîre, que vous me pardonnerez fans dou* 

„ te la liberté que je prends. Si vous n’êtes pas 
n l’Auteur de cet Examen imprimé fous votre 

• nom , foufftez que je vous fupplie de me dire à 

n qui je dois m’adrelTer pour être inftruit d’un 
„ fait fi. unique & ft peu connu, ” . 

M. de Voltaire qui, en écrivant cette Lettre, 
n’avoit fans doute pas encore remarqué un C«) 

*' '* ' I" »■ ■■ ' 

„ («) Nous fomraes malbsureux en Hiftoriens, dit l’Auteur 
„ de l’Examen. Nous avons d’excellences Tragédies , des Co- 
,, médies parraites, des Fables charniances, des Odes fubU- 
,, mes, un PoSme épique dont la France daigne s’hontirer, 

„ un Roman encore plus épique & plut poëttjue gue et Roëmt....i 
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pafiTagc contre la Hcnriade, en fut fi mécontent 
lorRiu’il s’en fût apperça , que fans attendre la 
réponfe de l’Académicien , il lui écrivit deux 
jours après, en ces termes; 

, Ferney 17 Odlobre 1768. Quoique je fois très- 
„ malade, Monfieur, l’envie de fcrvir & l’impor- 
„ tance des chofes dont il s’agit , me forcent de 
« vous écrire encore dans l’incertitude fi ma pre- 
„ miére Lettre vous parviendra. J’ai déjà eu 
, l’honneur de vous dire qu’on débite à Genève , 
„ fous votre nom , un petit livre dont voici le ti- 
„ tre: Examen de la mievellt Htfîmre de Henri JH. 

„ de M. de Buri, par M. le Marquis de B 

„ lu dans une fiance d" Académie. 

n On trouve à la page 24 le pafTage que je fais 
„ copier, & que je vous ent^pye. On fent aifémenc 
„ l’allufion coupable qui rogne dans ce pallàge. Le 
„ Préfident Hinauls ell d’ailleurs cruellement ou- 
m tragé dans une autre page de ce (<»_) Libelle. 



„ & nous n’avons pas en notre 'langue un bon Hiftorien.” 0« 
„ voit bien qu’il ell ici queftion de la Henriade & du Téléma- 
t, que de M. de Finilon, 

. (fi) L’examen de l’Hifioire de Henri IV n’efl rien moins 
qu’un libelle, mais une critique judicieuTe, inftruftive, honnê» 
te, quoique fdvere, faite pour fervir de modèle à ceux qui 
s’exercent dans ce genre. M. de Voluire en a donné lui-mè- 
pic une Edition avec des Remarques, qu’on a inférées dans le 
Recueil qui a pour titre: Evangile du Jour. Voici le paflage 
qui regarde M. le Préfident Hénault. „ Du relie, M. de Buri 
„ a copié cette faute de M. le Préfident Hénault, Guide peu 
„ für, ^bréviatur infidèle, hasardeux dans fes anecdotes , trop 
„ court fur les grands événeinens pour être lu avec utilité , 
„ trop long fur des minuties pour être lues fans ennui , trop 
,, attentif à ramafler tout ce qui eft étranger à fon fujet, tout 
„ ce qui l’éloigne de fon but , pour obtenir grâce fur les reti- 
j, cences affectées , fur les négligences de fou ftyle , fur les 
„ omilïïons dans des faits importans , fur la confufion qui 
„ règne dans fes dates ; Auteur eftimable pourtant , linon par 
,, l’exécution, du moins par le projet, mais fort inférieur à 
„ Marcel , quoiqu’il l’ait fait oublier.” Cette critique de l’/f~ 
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^ Il y en a plufieors exemplaires à Paris; raws il' 
^ paffe pour être de vous ; cette calomnie peut 
„ vous faire des ennemis puiflâns , & vous nuire le 
„ refte de votre vie. Le nommé là Beaumélk eft 
„ noté chez les Miniftres ; il lui eft défendu de 
„ venir à Paris; & en dernier lieu, M. le Comte 
y, de Commandant du pays de Foix où ce 

„ malheureux habite, lui a intimé les défenfes du 
, Roi de ne rien imprimer. C’eft à vous, Mon- 
„ fleur , à confulter vos amis & vos parens fur cet- 
s te avanture,& à voir fi vous devez écrire àM. 
„ le Comte de Saint-Florentin , pour vous juftifier, 
„ & pour faire connoître que ce n’eft pas vous, 
„ mais la Beaumelle , qui a compofê & imprimé cet 

écrit. J’ai cru devoir à votre mérite & à l’etti- 
» me que vous m’avez infpirée , les informations 
n que je vous donne , & defquelles vous ferez 
„ l’utàge le plus convenable. ” 

Nous laifTons à nos Ledteurs le foin de faire des 
'réflexions fur cette dernière Lettre. Nous dirons 
feulement que l’homme de qualité à qui elle fut 
adre(Tée,eut horreur de la propofltion & de celui 
qui la faifcMt. 

Si l’on eft étonné, après cela, du filence de M. 
de la Beaumelle^ nous dirons qu’il fe propofe, 
[comme nous l’avons déjà annoncé] de donner 
une nouvelle édition des Œuvres de M. de Fbltcà^ 
rOi avec des remarques .critiques , auxquelles il 
joindra la réfutation da plus complette de toutes 
les calomnies que cet Ecrivain a publiées contre 
lui. 11 annonce cette édition dans une Lettre à 
MM. Philibert &c Cbirol^ Libraires à Genève, in- 
férée dans plufleurs Ouvrages périodiques. 



irtg/ Chronologique de PW^oire de France nous parole injafle 
à bien des égards, mais poinc outrageant* r4u«ur,cQia. 
m* l’slTurc pourtant M. de yobaire. 
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S A 1 N T. UT A C I N T H E. 

X L y auroit de l’injaftice à rejetter tout le blâmé 
de ce démêlé fur M.,de Foltme: il n’a point été 
Agreffeur; maison peut dire, que fi l’on jeft cou- 
pable d’attaquer par de mauvaifes voies , on né 
l’eft pas moins de fe défendre par des voies plu» 
indignes, M. de S(ùnt Hyacinthe avoit joint à la 
fiaite de fon Ouvrage intitulé , Cbef-d' Œuvre (f uti 
Inconnu^ une Pièce qui portoit pour titre Déifica- 
tion du DoUeur jirifiarebus Mafia. Dans cette 
Pièce il fe permet un badinage au fujet d’une' 
feene fâcheufe qui s’étoit paflee entre un Officier 
U M. de Voimre\ mais ce dernier n’y étoit pas 
nommé. 

On ne fait pourquoi ce Poète fut fi lènfible à 
cette Plaifanterie. La mal-adrefic nous^écele.' 
Ce petit Ouvrage n’auroit eu qu'une allufion va- 
gue, fans le bruit que fitM. de Foltaire\\x\-mèvs\Q. 
Qu’il eut été heureux , s’il eût appris , par fa 
propre fenfibilité , à ménager celle des autres, 8c 
s’il n’eût pas perdu , par fes excès , le droit que 
tout honnête homme, & fur -tout un Ecrivairf' 
de fon mérite , ont aux égards & aux ménage- 
mens 1 

Nous n’entrerons dans aucune difeuffion fur cé 
qui regarde M. de Saint- Hyacinibe. Nous ne 
- préfenterons que les pièces qui font connoître que' 
M. de Foliaire auroit pû fe difpenfèr de fe fcrvii* 
des armes qu’il mit en ufage contre 1<« Adverfai- 
je. "Voici ce dont il eft queftiwi. Nous ne garaar 
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k 

tiflbns pas THiftorique; mais nous le donnons 
comme une preuve du talent que M. de FoitMre 
a eu de fe faire des ennemis , auffi-tôt qu'il a com- 
mencé à briller dans le Monde Littéraire. 

Extrait de V Ouvrage intitulé: Déification' du 
Doéteür Ariftarchus Maflb. 

.U N Officier Français nommé B. s’entretenoit 
n avec quelques perfonnes que la curiofité avoir, 
» comme moi , attirées au pied de la double 
r, Montagne. Un Poète de la même Nation « 
M portant le nez au vent, comme un cheval hou- 
n zard, vint effrontément fe mettre de la cônver- 
làtionj 8 { parlant à tort & à travers, s'aban- 
,1 donna à quelques faillies infultantes que POlfi- 
„ cier défapprouva. Le Poète s’en mit peu en 
„ peine, & continua. L’Officier s’éloignant aîora, 
^ n alla dans un détour, par où il fa voit que ce 
„ Poète devoir palier pour aller parler à un Co- 
„ médien. Il y vint en effet, accompagné d’un 
„ homme à qui il récitoit des vers, & qu’il ne 
„ croyoit pas devoir être le témoin de les infbr- 
m tunes; car l’Officier arrêtant le Poète par le 
„ bras : toujours out- dire que les impudens 

„ itoimt lâches^ lui dit- il; j'en veux fiùre Pépteuoe , 
n & ne puis mieux m'adrejjer qu'à vous. ' Voyons y 
n Menfieur le Bel -Efprit , ft vous vous fervirez bien 
„ de cette épée que vous portez , je ne Jais pourquoi ; 
, ou préparez-vous à recevoir de cette canne le cbâth 
n ment de votre infolence. Telle qu’une C. pâlit & 
• s’effraye aux éclats redoublés du tonnerre, tel le 
n Poète pâht aux' difcours de l’Officier ; & la 
» frayeur lui infpirant avec le Vepehtir'des .fenti- 
1^ mens d’humilité & de prudence; • ' 



/ 
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J’ai péché , lui dit-il , & je ne prétends pas 
Employer ma valeur à défendre mes fautes ; 

j’offre mon échine & mes côtes 
Au jufte châtiment que prépare ton bras. 

Frappe, ne me crains point; frappe, je te pardonne; 
Ma vie eft peu de chofe, & je te l’abandonne. 

Tu vois en ce moment un Poëte éperdu , 

Digne d’être puni, content /d’être battu, 
îToppofer nul effort à ta valeur fuprême. 

B. n’aura point de vainqueur que lui-même, 

• Ces beaux difcoitrs ne fervent ici de rien, dit l’Offî- 

• cier, défettdez-vous , ou prenez garde à vos ipau-^ 
i, les. Le Poëte n’ayant pas la hardiefle de fe 
„ défendre, l’Officier le chai^ea de quantité de 
„ coups de bâton, dans l’efpérance que l’outrage 
„ & la douleur lui infpircroient du courage; mais 

la prudence du Poëte redoubla, à proportion 
” des coups qu’il reçut ; ce qui fit que l’homme 
„ qui l’avoit accompagné, s’écria, en s’adrellànt 
„ à l’Officier ; 

Arrêtez , arrêtez l’ardeur de votre bras : 

Battre un homme h jeu fûr n’efl pas d’une belle ame. 
Et le cœur eft digne de blâme 
Contre les Gens qui n’en ont pas. 

„ L’Officier alors , après avoir ainfi difpofé le 
„ Poëte à fes remontrances; SeBateur des. Mufès, 
» lui dit-il , apprenez qu'il e(t plus important d'être 

» n^cejpâre d'être Poëte En di- 

„ fantees mots, il jetta dans un champ le bâton 
„ qu’il avoit en main. Mais ô prodige ! ce bâton 
„ devint dansl’inftant un arbre, &c.” 

Le trait eft fanglant , & nous nous garderons 
Wen de le juftifier , quoique M. de Voltaire n’y 

foie 
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fbit point nommé ni défigné en aucune manière j 
mais de la modération , du mépris , une plaifante- 
rie^ ou le filence même auroient pû le faire tom7 
ber. Ce ne fut point le parti que prit le Poète 
s’y croyoit ofienfé. 11 perdit la tête dès que la 
V Pièce fut parvenue jufqu’à lui. Auffi-tôt, bien 
loin de dilflmuler, il écrivit à M. Btrgir la Lettre 
qui fuit; 

„ Mon cher ami , voulez- vous me rendre un fi- 

• gnalé fervice? Il faut voir SainuHyachitbe, -Je 
In ne le connois pas, direz-vous, il faut le connoî- 
„ tre; on connoît tout le monde quand il s’agit 

d’un ami. Mais Saint- Hyacinthe eft un homme 
» décrié; & qu’importe! voici de quoi if s’agit. U 
eft cité dans le Livre infâme de Desfontaines ^ 

M pour avoir écrit contre moi un Libelle intitulé, 

» Déification d?Ariflarcbus Mafia. Or, je ne l’ai 
» jamais oifenfé, ce Samt - Hyacinthe. Pourquoi 
» donc imprimer contre moi des impoftures fi af- 
freufes? Veut-il les foutenir.? je ne le crois pas. 

• Que lui coûtera-t-il de figner qu’il n’en eft pas 
„ l’Auteur ? ou ^u’il les détefte, ou qu’il ne m’a 

n point en vue? Exigez de lui ün rnot qui lave ' 
„ cet outrage, & qui prévienne les fuites d’une 
„ querelle cruelle. Faites-lui écrire un petit mot 
„ dont il réfulte la paix & l’honneur, je vous en 
„ conjure. Courez, rendez-moi ce lèrvice. Je ne 
n demande que le repos, procurez-le à votre arnî , 

„ A Cirey^ 8 Janvier 173p. 

. Jufques-là on voit un homme très-mortifié qui 
fent toute la pefanteur du coup qu’on lui a port^, 

& qui ne trouve dans fon courage aucune reflbur- 
ce pour y répondre. Apparemment que M. dé 
Voltaire n’avoit pas alors ces rares talens qui fè 
font développés dans la fuite : talens intariflableg - 

F 
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Jorfqu’il s’agit de plaifanter les gens qu’il fait bien 
n’être pas en état ou n’avoir pas la volonté d« 
plaifamcr comme lui. Quoi qu’il en foit, on n’au- 
roit rien à lui reprocher, s’il s’cn fût tenu -là; 
mais il écrivit une fécondé Lettre, & cette fécon- 
dé Lettre fait voir qu’il ne fait pas conferver long- 
teras le bon droit , quand il eft de fon côté. 

„ 11 s’cn faut bien que je fois content de Saint- 
„ Hyacinthe^ dit- il au même M. Berger \ il n’a pas 
„ plus réparé l’infame outrage qu’il m’a fait, qu’il 
„ n’eft l’Auteur du Matbanafîus. ” Cependant la 
plaifsmterie à!Anftarcbus Ma^o eft une preuve 
allez claire que le même efprit de plaifanteriè qui 
a produit l’un , a pu aulTi produire l’autre. D’ail- 
leurs, quand bien même M. de Smnt - Hyacintba 
n’auroit pas fait le Chef - <P Œuvre d'un Inconnu^ 
s’enfuivroit-il de-là qu’il auroit eu tort de faire la 
Dafjcamn'? „ N’y reconnoilTcz - vous pas, conti- 
^ nue M. de Foliaire^ la différence des llylesP ” 
On y trouve le même ftyle, plus plaifant dans 
l’un, plus piquant dans l’autre, mais toujours la 
même plume. « C’eft Sakngre & Sgravezetide qui 
„ ont fait le Matbanafîus . Saint - Hyacinthe n’a 
„ fourni que la chanfon. Il e(l bien loin, ce mi- 
„ férable , de faire de bonnes plaifanteries. ” Si fes 
plaifanteries ne font pas bonnes, elles ont eu du 
moins l’edèt des bonnes plaifanteries, de piquer 
ceux qeî en (bnt l’objet. * Il a excroqué la répu- 
„ ration d’ Auteur de ce petit livre, comme il a 
volé Madame Lmbert." A quoi tout cela fert- 
il ? Ce n’eft pas répondre à la Déification. „ Infa- 
^ me Efcroc & fot Plagiaire ; voilà l’hiftoire de fes 
„ mœurs & de fon elprit. ” Qu’eft-ce que cela fait 
à la Déification ? „ Il a été Moine , Soldat , Li- 
„ braire, Marchand de Café, & vit aujourd’hui 
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^ du profit da Biribi.” Cela répond-il li la Dé'û 
fication ? „ U y a vingt ans qu’il écrit contre moi 
f, des Libelles. ” C’eft pourtant votre première 
plainte. » 11 m’a toujours fuivi comme un roquet 
qui aboyé après un homme qui palTe fans le re- 
» garder. ” Il falloit encore pafler fans le regar-, 
der. • Je ne lui ai jamais donné le moindre coup 
w de fouet; mais enfin je fuis las de tant d’hor- 
f, rcurs, fi: je me ferai juftice d’une façon qui le 
V mettra hors d’état d’écrire.’’ Voilà un homme 
qui s’anime; qu’on ne craigne rien néanmoins; il 
ne fera pas ufage de fes forces. C’eft le qiios ego..,, 
11 en refta-là en effet : car II avait ram trop'botme. 

„ Si vous voulez prévenir les fuites funeftes 
y, d’une affaire trôs-Cirieufe. ’’ Il cft à croire que 
ce n’cft pas d’un combat dont il s’agit; M. de F'ol- 
taire a toujours eu le caradtére bilieux, mais ja- 
mais fanguinaire ; il peut même vanter fa tolérance 
fur cet article. C’eft apparemment d’après ce té- 
moignage defon humour pacifique, qu’il dit dans 
fa Lettre cemtre M. de la Beautttsllex je fuis toli‘ 
tant ^ on k fait. „ Parlez-lui de feçon à obtenir 
n qu’il figne au moins un défaveu, par lequel il 
n protefte qu’il ne m’a jamais eu en vue, & que 
« ce qui eft rapporté dans l’Abbé Desjontmnes g eft 
„ une calomnie horrible. ” M. de Volt me é.toit 
dès-lors t*ès fanûlicr avec les défaveux; mais cet 
Efcroc de' Saiat ^ Hyachitbe ne voulut jamais fe fa- 
miliarifcr avec une telle propoQtion. Je ne l’ai 
„ jamais offenR*. Je le défie de citer un mot que 
„ j’aie jamais dit de lui. Faites lui parler par M. 
„ Ketnand de Saint. Marc. Il y a à Paris une Ma» 
„ dame Charnhonhi, qui demeure à l’Hôtel de 
„ Modene; elle cft ma parente; c’eft une femme 
,1 fer viable, aâive, capable de tout fiûre réuflif- 

Fa 
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„ Voudriez-vous l’aller trouver , & agir de cbn- 
„ cert? Comptez fur moi, mon cher Berger^ 
„ comme fur votre meilleur ami. ui Qrey, i6 
„ Février 1739 .” 

Dans une autre Lettre au même, il dit: „ Ell- 
„ il vrai que vous ayez vu Saint . Hyacinthe^ Ce 
„ malheureux n’en vaut pas la peine. C’eft un 
„ de ceux qui déshonorent le plus les Lettres & 
„ l’humanité. 11 n’a guère vécu h Londres que 
„ de mes aumônes & de fes Libelles. Il m’a vo- 
„ le , Si il a ofé m’outrager. Elcroc public , Pla- 
„ giaire qui s’eft attribué le Matbanajius de Sa- 
„ lengre & de Sgravezende^ fait pour mourir pat 
n le bâton ou par la corde; je ne dis rien de trop. 
„ Dieu merci , je n’ai que des ennemis de cette 
„ efpécc, &dcs amis de la vôtre. Comptez fur 
„ moi pour jamais.” 

Ce malheureux n'en vaut pas la peine. Pourquoi 
donc aviez - vous prelTé fi fort ce même ami de 
le voir, de le prier, de le- faire prier? Pourquoi 
propofiez - vous tant de négociations avec lui/* 

C'tft un de ceux qui déshonorent le plus les Lettres 
S* rbumanité. Honorez les unes par le filence , 
honorez l’autre par des fentimens d’indulgence 
ou de magnanimité. 

Jl n'a guère vécu que de mes aumônes. Qui ne 
prendroit M. de Foltaire pour le plus grand au- 
mônier de France , à en juger par tous ceux qui 
ont éprouvé les efièts de fa charité? 

Jl m'a volé, & il a ofé m'outrager. Qui ne croi- 
roit qu’il ne relie plus rien ù M. de Foliaire, 
depuis le tems qu’on le vole ? Qui ne le croiroit 
apprivoifé avec les injures , depuis le tems qu’on 
l’outrage ? 

Fait pour mourir par le bâton eu la corde, Com- 
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plimens pleins d’indulgence & d’honnêteté. Je m 
dis rien de trop. Il n’ell mort cependant ni de l’un 
ni de l’autre. 

IM. de Voltaire eut été pardonnable encore, s’il 
n’eùt pas poulTé les chofes plus loin. Son dépit, 
fes déclamations, fes inventives. Tes calomnies, 
n’étoient répandues que dans le fein de lès amis; 
mais il ne s’en tint pas lü,_ Le cœur bouffi de reC. 
fcntiraent, il prit une tournure indireitc pour fe 
venger publiquement de fon ennemi. Il s’efibrça 
d’enlever à M. de Saint- Hyacinthe la gloire d’être 
V AMitQKiiX Chef- d' Œuvre d'un Inconnu. Il corn- 
pofa des Conjèits à un Journalifie^ qu’il fit impri- 
mer dans pluficurs Journaux, & qu’on trouve 
dans toutes les éditions de fes CEuvres. Dans ces 
Conjeil:^ qu’il auroit dû prendre pour lui-même, 
il s’exprime ainfi à l’article des Anecdotes. 

„ Il y a des Anecdotes Littéraires , fur lelquelles 
V il eft toujours bon d’inflruire le Public , afin de 
w rendre à chacun ce qui lui appartient. Appre- 
„ nez, par exemple, au Public, que le Chef 
„ d'CEuvre d'un Inconnu.^ ou Mathanafius^ eft de 
„ feu M. de Saiengre & d’un illuftre Mathéraati- 
„ cien, confommé dans tout genre de Littérature, 
„ qui joint l’efprit à l’érudition , enfin de tous 
„ ceux qui travailloient à la Haye au Journal 
„ Littéraire., & que M. de Saint- Hyacinthe fournit 
M la Chanfon avec beaucoup de remarques. Mais 
* fl l’on ajoute à cette Plaifanterie une infâme 
« brochure, digne de la plus vile canaille, & 
„ faite fans doute par un de ces mauvais Français 
„ qui vont dans les pays étrangers déshonorer 
» les Belles- Lettres & leur Patrie, faites fentif 
n l’horreur & le ridicule de cet alTcmblage mon-- 
n ftrueux.” 

r 3 
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M. de Voltaire auroit dù le faire par lui-même ; 
& pour le faire avec fuccès, il n’auroit pas dù fô 
fervir des termes qu’il employé. 

M. de Saint- Hyacinthe ne tarda pas à être in- 
ftruit de l’imputation de Plagiat bazardée contre 
lui fans en donner aucune preuve. 11 prit auflii- 
tôt la plume, & écrivit à l’Auteur des Confeils 
d’un ftyle propre à lui faire connoître qu’il favoit 
encore mieux le défendre qu’il ne favoit attaquer, 
l^es extraits de fa Lettre que nous allons préfea- 
ter , décideront la queftion en fa fiiveur. 

n Monfieur de Voltaire. Un de mes amis vient 
n de m’envoyer l’extrait de ce que vous dites de 
n deux de mes Ouvrages, dans le Gxicme volume 
M des vôtres. Je trouve que vous y parlez d’une 

tUaniére digne de vous; mais qu’il ne convenoit 
» pas de ftire imprimer. C’eft ainfi que mon ami 
„ en jugeaufli. Voilà fes propres termes”; Cefl 
une pk^ante cbofe que Voltmre fe mêle de donner des 
jwif à un Jlourruafiè, & pe'il FeJtborte à fublier des' 
féuffetès & des calomnies. 

W QuéUe eft votre imprudence , Monfieur , 
r, d’aller dire que je n’ai pas fait un Livre dont, 

• depuis plus de trente ans , il eft de notoriété 
(» publique que je fuis l’Auteur? . . . Igriorez- 
« vous que IVl Pierre GoJJe, Libraire de la Haye, 

• qui a fait la première édition du Cbf~<rŒitvra 
„ tPm letmm, vit encore; qu’il étoit l’ami par- 
„ ticulier de M. de Salengre ; qu’il connoiflToit 

tous ceux qui ont commencé avec moi le Jour~ 
„ nal littéraire ; que fi le Commentaire fur la 
„ Chanfon , Vautre] jour Colin malade^ avoit été 
n l’ouvrage de la petite Société qui travailioit à ce 
„ Journal, M. Jobnjàn^ qui en étoit un des A«- 
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„ teurs, en même tcms qu’il en étoit le Libraire, 
„ auroit fans doute imprimé ce Commentaire ? 

„ Pouvez -vous douter que M. Huffon^ Libraire 
,, à la Haye , dont le pere acquit le droit de réim- 
M primer le Chef ■ 4‘’(Et4vre-^ ne déclare pas que feu 
n ion perç n’en avpit jamais reconnu d’autre Au- 
» teur que moi; que c’cft avec mes correétions ou 
w mes additions que les éditions qu’il ch a don- 
n nées, ont été faites? 

« Enfin, Monfieur, êtes-vous fûr t^u’il n’y a 
« plus au monde perfbnne de çpu^ qui m’y ont 
« vu travailler, & pouvez- vous douter que c’eft 
» dç la propre bouche de ceux qui ip’y ont vu 
n travailler, que le Public a fçu que j’en étois 
n l’Auteur? 

■n Vous pourriez trouver des peffonnes ^ Paris 

• qui vppi diraient , que jfentçndP^ pari*?? de 

• cet Ouvrage, que je le vpyQjs attribuer | M. 
„ de Fontmelle^ à M. de Crouzas^ à M. de la 
» Momoye^ fans que je fiflTe connoître de qui il 
n étoit ; qupique rien ne pût flatter davantage un 
M jeune homme, dont ce livre étoit un coug 
« d’cfl'ai , que lfpcl»r4ffé«»eftt d’une rpdprife qui 
„ lui faifîMt tant d’honneur. On n’a fçu qu’il 
„ étoit de moi que longtems après que le fuccès - 
« de ce Livre avoit e^ité la curioûté de celui 
„ qui l’avoit fiàit. Si un autre que moi en eût 

• été l’Auteur, il avoit le tems de fe faire con- 
a noître. L’applaudiflêment qu’on donnoit à cet 
„ Ouvrage y invitoit. Croyez- vous en bonne 
„ foi qu’un fuccès aufli heureux eût trouvé un 
„ Auteur aflfez indifférent pour fouffrir qu’un 
„ impofteur fe le fût attribué ; & que l’anecdote 
n vont en eût été confiée pour ne la divulgu^ 

F 4 



Diniti- 1/ Google 




88 SAIN T-H Y A C I N T H E. 

„ qu’au bout de trente ans ? En vérité cela- cft 
„ rifible. Que fi dans la fuite je m’en fuis avou«J 
„ l’Auteur fans aucune façon , c’cft qu’il étoic 
» inutile de le diflimuler; cela étoit déjà trop 

• connu ; que d’ailleurs le Livre ne me faifoit 
„ qu’honneur, & que j’ai toujours cru qu’ua 
n honnête homme pouvoir bien ne point publier 

' „ fon nom en publiant fes Ouvrages, mais qu’il 

„ ne devoir jamais fè faire une peine de le» 

• avouer, parce qu’il n’en faifoit jamais qu’il dût 
„ défavouer ; c’eft pourquoi je n’ai mis mon non* 

^ à aucun de mes Ouvrages, qu’à un lèul, eni^ 

„ core n’eft-ce qu’au bas d’une Epitre Dédicatoire 

' „ où j’ai cru qu’il étoit plus refpeélueux de le 

„ mettre que de le fupprimer ; c’eft ainfi d’ailleurs 
„ que je n’ài Êiit nulle difficulté de dire que j’é- 
M tois l’Auteur des Livres que j’ai faits, lorfqu’on 
„ me l’a demandé ; mais que j’en ai entendu 
quelquefois parler favorablement à gens qui ne 
P fàvoient pas que J'en étois TAuteur^'làns leur 
„ avoir appris que‘‘ceiui-là-même , devant qui ils 
P en pàrloient, les avoir écrits. 

„ Quand même on ne fauroit pas aufli parfaite<- 
„ ment qu’on le fait , que j’ai fait le Commen» 
n taire fur lequel vous donnez de fi belles inftruo ' 
„ tiens à vos Journaliftes, j’ofe alTurer que nuis 
„ de ceux qui le liront & qui fàuront lire , ne 
„ erpiront votre anecdote' vraie. 11 n’y a perfonne 
M qui ne fente qu’un Ouvrage dont le ton très- • 
difficile à Ibutenir eft néanmoins- auffi égale- 
„ ment foutenu , où la même ironie , qui com- 

• mence dès le premier mot du titre, continue 
n jufqu’à la fin avec le même férieux & le même 
i| badinage , fans aucune dilcordancc , ne peqc 

^ être l’ouvrage de plufieurs. Il ne faut pas être" 
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J fort habile pour (èntir que celui qui a fait le 
D Commentaire d’une demi-ftrophe , eft le même 
„ que celui qui a commenté toute la Chanfon. 
„ Quoique votre Temple du Goùt^ lur-tout, m’ait 
„ convaincu que vous aviez fouvent le goût dé* 
„ pravé, je ne puis croire que vous l’ayez au 
„ point de méconnoître ce qui eft l’ouvrage d’un 
„ icul , d’avec ce qui eft l’ouvrage de plu- 

^ ficurs Comment ofez-vous dire 

„ que la Déification d' Ariflarchus Alajjà ^ eft une 
„ infâme Brochure? Que fignifie infâme,) je vous 
* prie, à l’égard d’une Pièce où on ne prêche 
„ alTuréracnt pas la débauche, & où il ne s’agit de 
„ rien qui en approche.? La Déification tTArif 
„ tarcbus Maffà eft un Ouvrage d’imagination. 
„ C’eft une fidlion inventée pour repréfenter les 
„ défauts auxquels des Gens de Lettres fe laiflent 
„ aller. On y voit la préfomption & les extra- 
„ vagances, dont l’excès & le ridicule devroient 
„ corriger ceux qui prétendent s’élever au deflus 
„ des autres par leur favoir, & qui fe mettent 
„ au-deflbus par leur déraifon ...... Quand vous 

„ ajoutez qu’elle eft digne de la plus vile canaille, 
„ faites-vous réflexion que vous dites grofliére- 
„ ment une injure à tous ceux qui né jugeant 
„ pas comme vous de cette Déification , peuvent 
„ trouver du plaifir à la lire ? car les goûts font 
„ diflerens. J’ai vu des perfonnes que vous n’ofô- 
n riez alTurément traiter de canaille qu’à quelques 
„ lieues de diftance, qui croyoient qu’il y avoit 
„ dans cette pièce autant de gaieté, plus d’art & 
„ plus de favoir que dans le Commentaire fur le 
9 Cbef-d'Œuvre, & qu’elle avoit dû coûter beau* 
q coup plus à fen Auteur. 
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ff Vous dites ^enftàte qta cette infâme Brochure^ 
„ digne de la plus vile canaille , eji faite fans doute 
^ par un de ces mauvais Français qui vont dans les 
„ pays étrangers déshonorer les B elles- Lettres (B leur 
^ „ Patrie. Ccd me regarde perfonncllement ; car 
„ vous favez très, bien, Monfieur, que je fuis 
„ l’Auteur de la Déification. Vous le favez, di5- 
„ je ; & comment avez- vous l’imprudence d’en 

• parler , & d’en parler en des terraci qui ièroienc 

„ injurieux, s’ils ne venoient pas d’un homme 
„ comme vous, & qu’ils ne s’ad relia fient pas à 
„ un homme comme moi. Ne lavez-vous pas 
y, que celui qui ne peut être injurié ne peut in- 
,.juricr perfonne? Cette réflexion devroit vous 
w guérir du plaifir que vous avez à dire des cho. 
„ fes olFenfantes, de même que de celui que vous 
„ avez à en inventer. 

, Je ne lliis pas alTez heureux pour faire hon- 
„ neur à ma Patrie, ni aux Belles-Lettres; mais 

• je puis dire que s’il ruffifoit de les aimer beau- 
n coup pour leur faire beaucoup d’honneur, per- 
^ fonnc alTurément ne leur en feroit plus que 
^ moi. ... Si les progrès que j’ai fait dans les 

• Sciences ne font pas confidérables, c’eft faute 
^ de talons & non pas faute d’application. En ce- 

• la plus louable , quoique moins heureux , que 

• ceux qui y font de grands progrès fans beau- 

• coup de peine. ..... Si je ne fais pas honneur 

„ à ma Patrie ni aux Lettres, il eft fûr que je 
„ ne les déshonore pas. Je ne fuis pas forti de 
„ France par la crainte que quelque décret m’etn- 

n pêchât de me promener aux Thuilleries 

yt Je n’ai jamais eu la baflelTe de louer les Nations 
„ étrangères aux dépens de la mienne ; de prodi- 
n guer à leurs grands hommes des louanges , en 
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déprimant ceux qui font honneur à la France. 
„ Je n’ai jamais fait de vers pour m’écrier en let 
t, finifTant: 

Dieux » pourquoi mon pays n’eft-il plus la patrie 
Et de la gloire & des talens ! 

^ Ah l M. de Voltaire^ fi Je vouloit 

D faire le portrait d'un maieom Français qui disba~ 
„ non les Lettres S fa Patrie y [& en cela d’autant 
• plus coupable qu’il auroit pû leur faire hon- 
^ neur,] que cela me feroit facile! Je Içais où cÿ 
^ trouver l’origihal. Vous le connoiflèz, 
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C H A P I T R E VL 
M. y E R N E T. 

C 3 ET Auteur, qui profeflc depuis long-tems la 
Théologie à Genève , entra en IFaifon avec M. de 
Voltaire dès l’année 1733. Le ton de celui-ci eft 
de recevoir toujours bien les nouveaux venus; 
refpérance de captiver un fuffrage de plus, de 
faire adopter fes idées & de les répandre par le 
iècours des autres , rend le premier accueil alTea: 
honnête» Mais le fanètuaire de Ton amitié ell 
icmblable i la grotte du lion de la Fable; on fçaic 
bien comme on y entre, on qe Içait pas comme 
on en fort. 

M. Verntt eut lieu d’être content du commerce 
qu’il avoir établi , entre cet Ecrivain & lui. On 
lui répondoit avec "polîtefle : « je vous (ferai en- 
n cote plus obligé, lui marquoit-on, fi vous 
„ voulez bien m’écrire quelquefois; vous m’avez 
• fait aimer votre perfonne & vos Lettres.”' 14 
n Septembre 1733. 

Ce commerce fut interrompu pendant près de 
dix ans; il recommença en 1744 pour fouffrir 
encore une interruption de quelques années. Au 
mois de Mai 1755, M. de Voltaire alla fixer fon 
(éjouraux portes de Genève, près d’une maifon 
de Campagne de M. Vernet. L’amitié qui régnoit 
entre eux fe reflèrra, par la facilité qu’ils avoient 
de (fe voir l’un & l’autre. Cette amitié durerolt 
encore, fi M. de Voltaire n’eût fait un crime à 
fon ami d’avoir de la religion, & de n’être pas de 
fon avis dans les conycrfotions qu’ils avoient en- 
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femble à ce fujet. Le ProfelTeur de Théologie qui 
b’étoit promis peut-être de ramener à la vérité le 
Philofüphe des Délices^ fe vit, avec peine ,'pw^ 
du fuccès qu’il avoit efpéré. Convaincu par fon 
expérience que toutes fes tentatives (èroient inu- 
tiles, il exigea de fon and qu’il s’iriterdiroit dé- 
formais dans fes entretiens avec lui, toute efpece 
de raillerie fur la Religion ; & voyant qu’il conti- 
nuoit toujours à la combattre, quoiqu’il eût prc> 
mis de ne la plus mêler dans fes difeours, dès 
1757 il prit le parti de ceffer tk le voir. 
Alors rendu en quelque forte à hâ-même, & 
difpenfé des-ménagemens que la fociété irapolè, 
M. Fernet ne fe fit point de fcrupule de relever 
les erreurs dans lefquelles l’Auteur de VEjlpù fur 
l'Hifloire Univerfelk étoit tombé fur l’article de 
Calvin & de la ville de Genève. L’Hiftorien avoit 
pouffé les chbfes trop loin , & 1 ® Profcflèur Pro- 
teftant crut fé devoir à lui- même' de défendre fa 
Scefte & fa Patrie. Il adreffa, pour cet effet, à 
■ M. Formty^ une Lettre qu’il le priedt d’infefer 
dans fa Biblioibéque Germanique» 

M. de Voïtcàre en fut inftruit ; &.* comme il ne 
manque jamids de tournures contre ceux qui l’at* 
taquent, fans répondre di^âement aux fautes St 
aux injuftices qu’tm loi reprocheât, il fe borna, 
pour faire diverfion , à blâmer M. Vtrmt d’avcâr 
critiqué un Ouvrage ,' dont il avoit, difoit-il , fd- 
licité la gloire d’être l’Editeur. Celui-ci fe récria 
contre l’imputation. Il déclara nettement qu’il 
n’avoit jamais penfê à folliciter une pareille com* 
miflion ; que^üM, de Voltaire avoit voulu 'fe 
contenir dans"’’ les bornes de la circonfpeélion 
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qu’on lui avüit fi fort recommandée, il n’auroit 
jamais pris la plume contre lui ; il ajouta de plus, 
qu'il étoit prêt à garder le filence, fi M. de 
t^re vouloir retraéler ou corriger ce qui bleflbit 
les Genevois dans le Chapitre Getûve g* Calvin 
de fon E(Jd fur Vtiijioire UniverjUle; il convint, 
à la vérité, qu’il avoir confenti, quelques années 
auparavant, à être (<*) l’Editeur de cet -Ouvrage; 
mais il n’étoit pas alors tel qu’on venoit de le 
publier; & il permit à M. de Fait aire de produire 
-fts Lettres, bien aflTuré qu’elles ne contenoient 
xien qui pût tourner contre lui. 

Malgré cela , il parut un .Libelle dans lequel 
M. Fernet étoit fort maltraité. On y avançoit des 
fcits défigurés, tels que celui qu’on vient d’expo- 
fer, & un grand nombre d’autres inventés pour 
donner atteinte à fa réputation. Le Profclfeur 
n’eut pas de peine à fe Juftificr de ces imputations. 
11 le fit dans une Lettre adreflée au premier Ma- 
giftrat de la République de Genève. 11 y poufia 
l’honnêteté iufqu’à leindre d’ignorer d’où écoit 
parti le coup qu’on lui avoit porté. M. de Foltaire 
toutefois ne put fe réfoudre à renoncer aux hof- 
tilités. 



•• (fl) Vers l’an iT 5 Z, on fit ^ Genèw -une Edition de VEftti 
fur VHiJioir* Univerfelle , en a vel. i«-ia. M. de Foltaire en 
-Myant été irtfttuit , pria M. f'ermt de vouloir bien préfider S 
cette Edition , & de reiftifier les fentes qui s’étoient glilKes 
‘ dans la précédente. M. Vtrnet voulut Incn fe charger de ce 
travail, parce que, comnieH le dit lui-mérae dans fon/Vefwuira 
'.àdttffi au premier Synd't en 1766 : ,, L’Ouvrage ne rouloir que 
fur ftx Siècles du moyen âge, où rien ne bleflbit ni leChrii- 
" „ tianifme ni la lléfonnation : au lieu que dans la dernière 
„ Edition airgmentée d’nn triple, on a ajouté à la tête & â U 
<9,-4)uaue tjuaiiüté .ds. cliefes repré.henfibles Çfjqjjurieures , foit 
,, au Chriftianifine, foit à nos Réformateurs. -Quoique l’Ou- 
„ vrage porte le meme titre, ce font réellement deux Ouvrages 
y qui n’ont d« conformité que dans is partie du milieu.’’ • 
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yi.V'ernet publia, en i7<î^)UnOuvra|5een deux 
Tolumes, qui a pour titre; Lettres erktfm 
Feyageur Anglois. Ces Lettres font pleines 'da 
zfclc, de décence & de raifon; on y défend la Re. 
ligion contre les nouveaux Philofophes, & l’on y 
réfute l’article Genvoeà/t l’Encyclopédie. V' 

A peine cet Ouvrage eut-il vu le jour, que *M 
de Vbltme répandit dans Genève un nouveau 
Libelle intitulé : Lettre curieu/e de M. Robert Ca* 
velle^ célébré Citoyen de Gehète, à /a hmnge de M, 
Vernet ^ ProfeÿoÊr en Théologie . dam l'a dite ’oUis,. 
Cette Lettre a 14 paçes »/2-8o. d’iiîi(«'eflion: on s’y 
permet le badinage, la plaifthterie, le menfonge; 
c’eft-à-dire qa’dle>«ft dèdtt ce ftyle fi ftmillec 
depuis. long -feras à M. de Fo^tdre\ pour faire 
oublier l’état de la queftion & donner dü ridicule 
à fes ennemis. Ce Libelle fut bien-tôt fuivi d’une 
petite piéee de Pocfie intitulée : àe PHypo’- 

erifie, dédiià>M. ^ où.^ &it le portrait 1« 
plus' odieux de ce "Genevois. Nous ne citerons 
aucun trait de ces deux Libelles : il eft ailë d’ioia* 
giner -que c’eft prefque toujouft la même tour» 
nure, les mêmes épitbetes* èsi mêmes farcafines, 
les mêmes cadomiÀK Nous nous contenrerons 
de rapporter quelques morceaux de la (æ) réponfe 
de M. Ferwt à la prétendue Lmrê de Rohm G»- 
nelle. Us fuffiront pour faii^cornioStréquo lVl.>de 
Voltaire a toujours cédé à fes Antagonittes les 
lionneurs & l’avanrsge de Phonnêreté. 



V ' 

(fl) Cette Réponlè , ifnprimée en 1^6/6, k pour titre; M/- 
Metrr préfenté à M, h premier Syndic, par yacob Ver net , Paf- 
teur & Propgeur en Th'Mogie à Genève, fur un Libelle guiie 
êtneerne. C* Mtfuoire * 63 ptges d’inprdüofl. 
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„ Il eft dit , page 1 1 du Libelle » que mon Æ'- 
0 cbainemtnt vient du petit dépit de tPavoir pu obtenir ^ 
/ „ de M. de Voltaire d'être fon Editeur & Jon Correc- 

, ieur cT Imprimerie. Là où il n’y a point de de- 

0 mande il n’y a point de refus M. de 

0 Voltcùre ne m’a certainement pas refufé d’être 
„ V Editeur & l’Infpeéteur de l’édition de Phiiibert ; 

0 car il prouve lui -même que je l’ai été, & je ' 

„ prouve qu’il l’a défiré & m’en a remercié 

„ Quant au métier de Corre&eur d' Imprimerie il 
M eft allu rément fort honnête; mais M. ùtVbltai- 

0 re fait bien que ce n’eft pas le mien j’ai 

n bien pris quelquefois la liberté de corriger fes 
0 penfées & de redreflèr fes erreurs; c’eft l’uni* 
m que manière dont je puilTe êtra Ibn Correc- 
. „ teur. Peut-être lui rendrai-je encore le même 
,, fervice. 

0 Quand je relis fes Lettres , & que je me rap- 
0 pelle les fentimens qu’il me téraoignoit autre- 
0 fois, j’apprends le cas. qu’on doit faire dè les 
„ louanges comme de fes fatyres. Puifqu’il eft 
„ aufli prodigue des unes que des autres , on doit 
„ aulli peu fe glorifier des unes, qu’être piqué 
„ des autres. Ce n’eft pourtant pas moi qui ai 
M changé d’état ni de caraüére. La variation 
„ vient de lui. Il a changé de rôle dans fes écrits , 
0 en ne refpeftant plus ce que tout le monde doit 
0 refpeéler. Il a bien fallu que je tinflê auffi un 
„ autre langage, non fur fa perfonne & fes talens, 
0 à qui j’ai toujours rendu juftice; mais fur l’a- 
"0 bus qu’il eft venu faire ici de nos prefles . . . • 
„ Il n’a pas dû compter que lorfqu’il s’émancipe- 
0 roit dans fes Livres, il trouveroit en moi l’iil- 
„ dulgence d’un Prévaricateur. 

» Ên 
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n En effet, dès que j’appris , au mois de Fé-’ 
i» vrier 1755, qu’il alloit s’approcher de nous, je 
'» lui envoyai au Château de Frangin, où il pas- 
» foit l’hiver, mon Traité de la vérité de la Reli^ 
H gion Cbré.tieme, pour tâcher de lui donner des 
w idées faines du Chriftianifme ; & je pris la~li- 
„ berté d’y joindre une Lettre r«lbnnée pour 
4, l’engager à garder fur ces matières une fage cir- 
ÿ, confpeâion , tant dans fes difcours que dans (es 
» Ecrits, s’il vouloit être vu de bon œil de tout 
n le monde. 

„ 11 me répondit, que ce que f écrivais fur la Relit 
f, gion était fort raifonnabk^qtCil adorait la Religion y 
m qu'il détejîoit feulement l'intolérance S le fanatifmei 

• qu'il re/peSloit nos Lcix relipeufes\ qu'il aimait ^ 
n refpeSoit notre République ; qu'il était trop vieux ^ 

trop malade 5? un peu trop fexere pour les jeunes 
M gens. Tous me ferez plaifir , ajoütoit - il , de com^ 

• mwùquer à vos amts les Jèntimens qui m'attachent 

I, tendrement à vous. , ■ 

ÿ, Son premier langage , en arrivant ici , ftit as- ' 
„ forti à ce qu’il m’avoit écrit. Il ne cherchait, 

V» difoit-il, que le repos; il avait hefAn de s'appro~ 
n cher d'un grand Médecin, M. Troncbin . daioit 
’ » prendre fnn de fon corps. S* moi de fin ame. 

• . . . . Quand je vis qu’il manquoit à fes en- 
^ gagemens, je compris dès la fin de l’an 1755, 

„ que la bienféance ne me perraettoit plus d’allec. 
„ chez lui , & que mon devoir m’appelloit à lui 

^ réfifter. Il effaya de m’en détourner Je ré-. 

« pondis d’un ton ferme; j’allai mon v chemin* Sc 
„ je commençai par donner une, Lettre fur le cha-, 
t, pitre intitulé, Genève & Calvin, où^ fani fortir, 

G 
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^'des bornes d’une honnête critique, je prouvai . 

I,' que' ce chapitre eft plein d’erreurs 

„ Quelques perfonnes jugeront peut-être qu’a- 
^ près' les liaifons que j’avois eues avec lui, j’au- 
j, rois dû laifler à d’autres le foin de le contredi- 
" rei Sans doute plufieurs de mes Collègues pou- 
i, voient s’en acquitter mieux que moi ; mais on 
me faifoit généralemeni l’honneur de jetter les 
^ fiir.rooii ittoiw -à caufe de la place que 
j’occU^)ei q.u^ «ia'îfe àc précédons Ouvra- 
ges, tous delVmcs à la defenfe de la Religion. 
L’on’ favoit àuffi que mon long (ëjour à Paris 
m’àvOit affez fait connoîure le tour d’efprit de 
ces Philofophilles. Èt le motif de mes ancien- 
nés Itaiib'ns avec M. de Voltaire^ loin de de- 
*-voir m’arrêter,m’impofoità cet égard une obli- 
„ gation particulière.' Plus il m’avoit prodigué de 
„ careflès, plus il m’importoit de montrer que fes 
j» ,eàfeflèS ne m’avoiént pas. féduit. ...... J’ai 

„ découvert lés légèretés de queues Encyclopé* 
■'„,diftéS; j’ai dévoilé leurs, rufes, en m’en tenant 
^^tohjoùrs à combattre l’écrit fans toucher à l’£- 
„ crtviin; Jé rhe fuis appuyé dé raifons & de 
ji faits. Je crois avoir dit des chofes vraies , for- 
„ tes & utiles, àllbniés au tems où nous Ibmmes, 
if'Sï bien convenables à l’état préfedt de -notre 
„ "Eglffe & même de tonte la Chrétienté. M. d» 
^ Vôîteàn en-peut juger comme il lui plaira, qu’il 
» dife un fatrts^ m tas d^tnutilitis m tw- 

„ lum d'injures cmre dei perfonnes ejtimables de qui 
mje-he devrais pas ofir parler ... On ne s’y mé- 
,i pifendra pas; c’eft de la colère & non du 
^ mépris. 

„ 11 afîure qu’il n’â jamais attaqué perfonne. Je 
n voudrois bien , pour fon honneur, que perlbn- 
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• he ne s’«n plaignît. Il m’avertit en môme tcms 
4 tjuU eft dangereux quand on l'attaque. Je le crois 
„ d’autant mieux, que je crois qu’il cil dangereux 
i lors-même qu’on ne l’attaque pas. 

r, J’ai bien cru que mon Livre lui déplairoit: il 
■» contient des vérités & des réflexions qui ne font 
n ni honorables ni agréables pour nos modernes' 
« Pbilolbphes, & qui par conféquent ne pou* 
.« voient que déplaire à leur Coriphee; je pou* 
» vois donc m’attendre à une Critique peut-être 
n piquante ,mais du moins raifbnnée. Mais qu’un 
» homme de la réputation de M. de Voltaire em- 
« ployé contre moi des inveétives & des turlupi- 
» nades fl indécentes; qu’il compofe un vrai Li« 
n belle diffamatoire, où il ofe attaquer ma probi- 
„ té, & faire un ufage auflii malin qu’abfurde de 
„ quelques-unes de mes Lettres; où il cherche 
n même artificieufement à me fufeiter diverfes for- 
n tes d’ennemis, &c. c’eft, je l’avoue, un degré 
„ d’abaiflement où je ne l’attendois pas; quoiqu’à 
» dire vrai, on peut tout attendre de lui, après 
„ la manière dont il a déchiré depuis peu M. Ned- 
» i^aWj homme aufli eftimable par fon bon carac- 
• tére, que par Ion favoir. Cela vérifie une re- 
„ marque du Spectateur yînglais ^ qui eft, que par 
n une longue habitude de profanation , le fens 
„ moral s’émouffe, le génie même s’abâtardit.” 
Dans la Guerre de Genève., M. de Voltaire n’a 
point oublié M. Vernet. On en jugera par les 
Vers fuivans , auxquels il efl inutile de joindre au* 
cune réflexioh: 

Du noir Sénat le grave Direêleur, 

Eft Jean Vernet de maint volume Auteur j ' 

JL« vieux Vernet ignoré du Leâeur , 

G a 
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Mais trop connu des malheureux Libraires^ 

Dans fa jeunefle il a lu les Saints Peres, 

Se croit favant , affecte un air dévôt , 

Broun (a) ell moins fat , & BJedbam efî moins fot , &c« 



» 00 Rroun , Prédicant Eccflais , qui a écrit des rottifes 
avec des injures, de Compagnie avec yernet. Ce Prédi- 
,, cant Ecoflais venoit fouvent manger chez l’Auteur fans être 
,, prié, & c’eft ainfi qu’il témoigna fa reconnoilfaiice. Ned‘ 
,, ham eft un Jéfuite Irlaiidois , imbécille , qui a cru faire des 
, anguilles avec de la farine. On a donné quelque, tems dans 
fa chimere ; & quelques Pliilofophçs ont bâti un filtême 
fur cette prétendue expérience aulfi faufle que ridicule”, 
lî eft, je penfe , inutile d’avertir que cette Note ell de 1\J. 
de yoUaire: quel autre Ecrivain oferoic en faire de pareilles? 




V s. 
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CHAPITRE VIL 

M. LE FRANC DE POMPIGNAN. 

S’attendroit-on qu’un homme en pla- 
ce, connu par Tes talens & par le bon ufa^e qu’il 
en fait , fe fût attiré la haine d’un autre homme 
qui s’annonce pour le Zélateur de l’humanité ? 
S’attendroit - on que cette haine fe fervît des plus 
miférables «reU'ources pour jetter de l’opprobre & 
du ridicule fur un Adverfaire irréprochable ? 

A en juger par la manière dont M. de Vohain 
traite M. de Pompigmn , pour s’être élevé contre 
les excès de la fauffe Philofbphie, & en avoir fait 
connoître les travers , dans fon Difeours de Ré- 
ception à l’Académie Françoife , ne croiroic - on 
pas qu’il fudit d’être bon Citoyen & fage Littéra- 
teur, pour s’attirer une nuée d’injures de la part 
du prétendu Héros de la Littérature ? Telle a été 
cependant l’origine des turlupinades donc M. de 
Voltaire a accablé un des hommes de Lettres les 
plus refpeclablcs. Ne prendroit-on pas ce même 
homme de Lettres pour un fou, pour un extra- 
vagant, fl on s’en rapportoit aux Libelles de Ibn 
ennemi. On a ri des Quand ^ des Si» des 
quoi ; &c. mais l’indignadon de toute ame honnê- 
te, n’en a pas moins été émue par l’acharnement 
& l’indécence qui s’y font fentir. C’eft ainfi que 
YAretin des Alpes préfère le fuccès pafTager de les 
bouffonneries aux droits de la jufticc, de fa pro- 
pre réputation & le plus fouvent de Ion efprit. 
Voici comment U veut s’égayer aux dépens de cot 
Auteur , ou plutôt à lès propres dépens. 
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^ (a) Les parens de M. le Fraac de PompigJtc»^ 

„ qui demeuroit pour-lors à Paris, lui députèrent 
ç en pofte un Avocat de Montauban, & lujen- 
M joignirent de s’informer exàéleraent de fa fanté, 

„ & d’en faire un rapport juridique. Le dit A- ‘ 

' „ vocat, accompagné d’un témoin irréprochable, 

M alla à Paris & fe tranfporta chez le malade : il 
„ le trouva debout à la vérité, mais les yeux un 
„ peu égarés & le pouls élevé. Le patient cria 
„ d’abord devant les deux Députés, Jt(wah^ Ju- 
p piler ^ xSàgneurI 

« Je ne fuis qu’un Avocat, répondit le Voya- 

ti geur; je ne m’appelle point Jeovab. Avez-vous ' 

-i, vu le Roi ? dit le malade. Non, Monfieur, je 

P viens vous voir. Allez dire au Roi de ma part, 

'n reprit le fieur Malade, quM relife mon Mémoir 

» re, & portez- lui le catalogue de ma Bibliothé- 

« que. L’Avocat lui (^) confcilla de manger de 

„ bons potages, de fe baigner & de fe coucher de - 

y, bonne heure. A ces mots le Patient eut de^ 

„ convulfioDs, & dans l’accès il s’écria : . 

* * - • . ’ 

fO Créateur de tous les Etres, 

Dans ton amour paternel, 

Pour nous former tu pénétrés 

* Dans l’ombre du fein maternel. 

„ Eh! Monficur, dit l’Avocat, pourquoi me cî- 
^ tcz-vous ces déteftables vers, quand je vous 



(a) Cette gemillefle fe trouve dans la troifitime Panic des 
JVouveaux Mélanges, pag. 207, fous le titre A' Extrait de) H(,u- 
y elles à la main de la ville de Montauban , en Qjiercy, ce prtr 
mier Juillet 1760. 

(i) M. de yoUoire fe plaît à'confciller aux autre* ,ce qui ne 
convient qu’à lui-rafiine. C’dl bien ici le cas de lui dire: 
'iledice , cura te ipfum, 

CO Poéjies fuctéet, page 61. 
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, p-^rle raifon? Le malade écuin» à ce propos, Sc 
, grinçant les dents, il dit: 

(rt) Le cruel jimaleç , tombe 
Sous le fer de JoJué\ 

L’orgueilleux Jabin fuccombe 
Sous le fer dîAhinoé ; 

Hfacar a pris les armes, 

Zabulon court aux allarmes. 

„ L’Avocat verfa des larmes en voyant l’état !*• 
„ mentable du patient. 11 retourna à Montau- 
„ ban; & la famille étant certaine que le malade 
„ écoit mentis non compas^ fit interdire le üeur le 
« Franc de Pompignan jufqu’à ce qu’un bon ré- 
- gime pût rétablir la fanté d’icelui.’ 

Pour vous, MonGeur de Voltaire on ne paa 
bcfoin de vous envoyer des Députés pour s’inlor* 
mer de l’état de votre bon fens : vous nous en 
dépêchez continuellement qui attellent ce qu’on 
en doit penfer. Le Notaire Ki^o lui - même , dé- 
pofitaire de vos dernieres volontés (V ) , dépofitair 
re de votre profeffion de foi , de vos abjurations , 
de vos proteftations, dépoütaire de vos indulgen- 
ces & pardons, le tout accompagné d’atteftatiqns, 
a bien de la peine à &re cru malgré les témoigna- 
ges dont fes CO font munis. ^ Le public eft 
accoutumé à voir périr ces lueurs de raifon & de 
repentir auffi-tôt que la Gévre vous quitte, & par 




moùfn^pnt pas certainement été les dernières, com. 
„e on le verra quand on fçaura quelles étoienc ces vo- 

“Ïoees Adte* dreffés par M. Rafo, Notaire Royal au Pays 
le Gex, font trts- curieux. On les trouvera dans Je dernier 
Cljapitte tie notre Ouvrage. . , 

G 4 



Digitized by Google 




104 M. L E F R A N C 

Hitlheur la fièvre ne vous quitte que pour voua 
reprendre. > 

Que diriez - vous fi nous répondions à l’extrait 
des Nouvelles à la main de la ville de Montau- 
ban, en Quercy, par un autre Extrait de: Nou; 
belles de Ferney^ dan: le pay: de Gex ? Le voici. 
Ofez après cela faire le plaifant fur les autres. 

„ Les Savans de France jufteraent allarmés du 
tort que M. de F oit aire fai foi t à l’érudition par fes 
bévues. Tes anachronifmes, fes faufiès citations^ 
fes fauflès interprétations , comme il appert par 
plufieurs de fes Ouvrages & notamment par fa 
Fbilofopbie /’/î//?w>e,s’a(remblerent à Paris pour 
trouver moyen de remédier à ce défordre. La 
matière mife en délibération , ils convinrent qu’on 
lui députeroit en pofte ua d’entr’eux pour l’inter- 
roger juridiquement, & juger s’il avoit les quali- 
tés néceflâires pour former 'un bon Hiftorien , 
mais principalement pour s’éclaircir s’il favoit le 
Çrec. M. Larcher fiit choifi pour cette impor- 
tante coramiflion. Il part accompagné d’un té- 
moin irréprochable, arrive dans le pays de Gex, 

& fe tranfporte au domicile du fieur de Fbltaire. 

Il le trouve occupé au Grec, à la vérité, mais à 
du Grec à côté duquel étoit une mauvaife tra- 
duélion; il lifoit les anciens Auteurs, mais c'étoit 
dans des extraits infidèles qu’on lui avoit fourni ' 
des, pays étrangers. Vous venez làns doute, Mes- 
fieurs, dit- il aux deux Députés, pour rendre 
hommage à mes lumières & à mes talens ; eft - ce 
par hazard de la part de quelque Puiflancc que 
vous venez? C’eft de la part du Monde favant, 
répond M. Lartber, L’hommage du Monde fa- 
vant vaut bien celui d’un Prince, reprit modofte- 
ment M. de Foltaire. doute , continue 
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le Député ; mais ce n’eit pas de quoi il s’agit. Le 
Monde favant , ajoute - 1 - il , eft fort étonné que 
▼ous ufurpiez fur fes droits,- fans que vous ayez 
les connoiflances requifes. Vous parlez des Ecri- 
vains Grecs que vous n’entendez pas ; vous em- 
ployez le mot barbare de Bafiloi qui n’ell point 
Grec, au lieu de Bafik\s\ vous vous fervez du 
mot de Defpotes fans en favoir la fignitication ; vous 
avez fou vent le mot de Demiourgos à la bouche, 
& vous ignorez ce qu’il veut dire; vous prenez le 
nom de Dynaftie pour celui d’une Province ou 
Contrée; vous appeliez les Prêtres Egyptiens des 
Bouteilki\zzx. c’eft ce que fignifie le mot choas que 
vous leur appliquez ; vous faites pallèr à Htreuh 

• le détroit de Calpé & d’Abila dans fon gobelet, 
au lieu de dire qu’il le palla dans un navire appel- 
le Scypbus', enfin vous êtes véhémentement Ibup- 

• çonné par pluficurs de vos citations , de ne pas en- 
tendre ce dont vous voulez parler. 

Le Savant du pays de Gex étonné, fe mit aulïï- 
tôt à crier: Je Jùis Seigneur de Ferney^ Gentil hom- 
me ordinaire de la Chambre du Roi, g* Membre de 
çent Académie:. Ce n’eft pas ce dont il eft ques- 
tion , reprit M. Larcher : nous parlons de Grec. 
Alors l’interrogé entra en fureur , & fc met à 
crier: Cuiftre, Faujjaire (<*), Paillard. *Ce n’ell 
pas du méchant Français , c’efl: du Grec qu’on 
vous demande. L’interrc^é répond Cw- 
feux. Sodomite. Ceci eft encore du Françms Sc 
non du Grec , ajouta le Député ; mais puifque 
vous ne voulez pas répondre fur le Grec, voyons 



c«) Telles font le» graves râlions que M. de Voltaire appor- 
te contrôles favantes réfutations de M. Larcher-, tout ce qui 
eit eu italique elt: exaclcinciu de lui. 

- 
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fur les Auteurs. Pourquoi vous £tes- vous avifé de 
dire que Nmive n’étoit éloignée de Baljylone que 
de quarante lieues, tandis qu’il y en avoit cent de 
«Ibftance de l’uqe à l'autre? Pourquoi faites- vous 
de iSoAades, huit de nos grandes lieues, tandis ' 
que 180 Rades ne font qu’environ trois & demi . 
de nos petites lieues ? Pourquoi établi(lcz> vous 
des Tcmpl^ à Eleufine^ où il n^ en eut jamais ? 
Pourquoi faites- vous ù' Eleufim une Divinité par- 
ticulière, tandis qu’£/r«/ 7 «e n’eft qu’un fur - nom 
de Cérès ? Pourquoi faites - vous flageller par dos 
Prêtres àH^euJine^ les Pénitens & les Initiés, tan- 
dis qu’il ne^ s’agit dans le pafTage de Paufamas , 
que vous avez cité pour preuve, que de petites 
-baguettes avec lefquelles les Prêtres frappoicnt * 
dans les cérémonies, non les Initiés & les Péni- 
tens, mais les Images des Dieux des Enfers, parce 
gue ces Diqux retenoient Proferpine? Le Grec 
^^^^lD^detçe çR interdit. pu queftions; fes 

**** fccès le replentlent , ^ ' llf met à crier ï#ns fon 
. f»’®» 'a- vu donmr des fcénes au 

M^tmetUrt de Saint Medard^ vil S* ancien Répétiteur 
du Collège 'Mazarin..., Je le vois bien , dit M. 
Larcher à fbn Compagnon , l’étude du Grec vient 
de renvarfer dès le commencement la cervelle à ce 
pa\ivrç hQtnmc. *Il dit que j’ai donné des icénes 
ad dio^iéjre de 3eint Med^rdV mdifqui fuis né en 
l7a6,'&l^s*convul(fons'én 17 ap; il me fait Ré- 
pétiteur aîi Cqllegg.Mazarin,| moi dont la fortune 
a permis que j’eufle un Répétiteur. Ne nous en 
étonnons pas; c’elt ainfi qu’il renverfe tous les 
Ëûts, qu’il les fuppofe, qu’il les défigure. Voilà 
où l’ont conduit fês leèlurcs ^llvoàote^ fa rage 
pour le Sqficbomaton forgé par Porphyre ^ fa fureur 
de vouloir fe perdre dans l’antiquité pour perdre 
enfuite le fiécle préfent dans fes rêveries. 
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Pendant qu’il parloit ainfi, le Philofophe hitto- 
rien étoit tombé en foibiellè, fes petits yeux de 
iéu s’étoient fermés , & fa grande bouche reftoit 
ouverte. Les Députés le retirèrent, &.lelailîè» 
rent dans cet état , en prenant la précaution d’a» 
vertir qu’on allât lui jetter de l’eau fur la tête , 
& lui faire prendre de l’ellebore pour purger Ibn 
cerveau. Ils retournèrent à Paris faire leur rap- 
port juridique , & le Monde favant convaincu 
que M. de Voltaire étoit mmtU & gracte Ttngm 
non compas'^ il' fut délibéré , d’une voix unanime, 
de lui envoyer un R,uditnent Grec, un Répéti- 
teur du Collée Mazarin , & un Pritre (TElet^na 
pour le fejjèri d’après fon lyftême, en qualité de 
Pénitent ou à-Jtûtié. En attendant, ordre à lui de 
n'ccrirc que très peu en Français, & défenfe de 
parler jamais de Grec.” 

i Après le ridicule, M. de^ Voltaire a recours à 
l’odieux. 

’ , t 

Qu’as-tu , petit Bourgeois d’une petite Ville ? 

Quel accident étrange en allumant ta'bile, 

A fur ton large front répandu b rougeur ? 

D’où vient que tes gros yeux pétillent de fureur? 

Béponds-moi ........ , La vanité. 

Que de folies! que de puérilités! Je dis d’abord 
que de folies! Eft-ce à François- Marie Arouet à 
traiter de Bourgeois un homme dont on connoît 
l’origine aufli-bien que la Senne? Eft-ce à un 
Philofophe à faire une injure de la naiffance, fur- 
tout en employant le menlbnge ? M. de Pompi~ 
gnan n’a pas eu befoin d’acheter des Terres enSuÏÏIè 
pour être Seigneur dé ParoilTe: & le Seigneur 
Vo'iaire a befoin de répéter làns celTe qu’il eft 
Çeottlbomm ordineùre de la Cbmhre du Roit ancien 
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Chambellan du Roi de Prujfe , Baron de Fertiey , 
Seigneur de Tournay , pour être quelque chofe 
dans la Société ; il a befoin de parler fouvent de 
fes Vaflàux qu’il nourrie , pour étouffer les cris 
des Libraires qu’il a ruinés; il a befoin de parler 
de l’Eglife de campagne qu’il a fait bâtir , pour 
adoucir l’indignation de l’Eglife univerfelle qu’il 
déchire ; il a befoin enfin d’annoncer à grand 
bruit tout ce qu’il fait, pour faire oublier tout 
ce qu’il écrit. ’ 

Je dis enfuite, que de puérilités! s’attacher à' 
des bagatelles ou recourir au large front , aux gros, 
yeux pour remplir des vers fatyriques ; c’eft an- 
noncer un efprit qui lè place, fans s’en apperce- 
voir, au dellbus des petiteflès qui le mettent en 
fermentation. Autre mifere: 

^ (a) Le Franc de Pompignan , par fes divins Ecrits , 
Plus que Paltjot même occupe nos efprits. 

Nous quittons & la Foire & l’Opéra-comique, 

Pour juger de le Franc le llyle académique. 

Le Franc de Pompignan dit à tout l’Univers 
Que le Roi lit fa profe, & même encor fes vers. 
*.««•••• »••• 

Car chacun vend fa drogue «Si croit fur fon pallier. 
Fixer, comme le Franc, les yeux du monde entier. 

J 

‘ Eft-ce ainfi que l’Aigle prétendu de la Poëfie 
Françaife ne rougit pas de becqueter plus foible- 
ment qu’un Roitelet ! 

Enfin, voici ce que le Pauvre Diable ajoute 
encore pour (à confolation: . 

(Jb) Manquant de tout, dans mon chagrin poignant; 
J’allai trouver le Franc de Pompignan, 



(a) Le Ruffe à Paris, 
Çi') Le Pauvre Diable, 
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Alnfl que moi natif de Montauban, 

Lequel jadis a brodé quelque phrafe» 

Sur la Didon qui fut de Métajlafe. 

Le Pauvre Diable! il fuffifoit d’avoir débité de 
tels vers pour mériter ce nom. • 

Il faut être pire pour olèr acculer , dans un au« 
tre endroit, à la face de toute la France, un 
Magiftrat connu 8e eftimé, d’avoir été privé fix 
mois de là Charge, pour une imprudence délk- 
vouée, 8e fur laquelle il avoit fait d’amples répa^ 
rations à la Religion 8e à la vérité. C’eft ainfi que 
s’explique l’Auteur des Quand: f, Quand on a 
y, traduit 8e outré mêifle la priere du Déifte, 
n compolëe .par Pope\ quand on a été privé ûx 

• mois entiers de fa Charge* en Province pour 
„ avoir traduit 8e envenimé cette formule du 
n Déifme ; quand enfin on a été redevable à des 
„ Philolbphes de la jouilTance de fa Charge, c’eft 

• manquer à' la fois à la reconnoilTance , à la vé- 

» rité, à la juftice, que d’aceufer les Philolbphes 
„ d’impiété , 8e c’eft infulter à toutes les bien- 
» iéances de le donner les airs de’' parler de Reli- 
n gion dans un dilcours public , devant une Aca- 
, démie qui a pour maxime^ 8e pour loi de n’en 
„ jamais parler dans lès AlTemblées.’’- . * - 

I M." de Pompignan répondit dans' le tems à ces 
acculàtions. Voici quelques extraits de* fa ré- 
ponlë; 

„ Il y a vingt-deux ans [à préfent trente-deux] 
„ que je traduifis en Français la Priere univerfelle 
„ de Pope. J’avois appris, depuis quelque tems 
„ la langue Angloife , 8e je vivois beaucoup aveç 
9 plufieurs, Anglois, Gens de Lettres 8e de mes 
B amis , que leur goût pour nos Provinces méii- 
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, dionales, avoit attirés à Montauban , où Je 
« rcmplilVois alors une Charge* d’Avocac General ’ 

„ à la Cour dès Aydes. 

„ Cette Tradudion fut un jeu de Société. J’a- 
^ vois foutenu que je ferois une Tradudion 

exade<& fidele de la Prier* univerfelle, .... 

» en fuivant pas à pas les quatrains de l’original, 

„ & fans y employer un feul> vers de plus. J’en 
9 vins à b^ut au gré de' mes Anglois. Je leur 
» en donnai une co{àe ,..& ils Pemporcercnc à 
^ Londres. * 

„ Au bout de deux ans ou environ, je reçus ' 
„ une Lettre.de- M. le Chancelier ^'^guefftaa^ 

„ accompignée d’un exemplaire de ma Traduc- 
• tion , imprimé in 4« à Londres , chez les freres 
n Vaillant. Ce fut le premier avis que j’eus de 
« la publication de ce Poëme. Le Chef de la 
„ Juftice me faifoit des reproches très-vife d’avoir 
« traduit cet Ouvrage. Mes fenûmens fur la Rc> 
n ligion , i)ftt>n?eA| nri^ du» aucun tems de 
^ ma vie, me’ firent abandonner fans peine tout 
^ eê?que j’eaflè pu alléguer pour juüifier Pope à 
„ certains égards^ .... D’ailleurs, les rooti£> qui 
„ m’avoient fait traduire la Priere univerfelle, 
n étment fi ûmples, fi innocens, que je ne pou. 

„ vois m’avouer coupable pour avoir compofé 
« cette verfion. J’expofiû naïvement à M. le 

Chancelier ce qui s’étt^t palTé. Ce. grand M®. 

„ giftrat en fut fi fatisfaic, qu’il m’écrivit une fe- 
„ conde Lettre rèmpHé de politeiTe &■ de bonté, 
w &c. Ainfi finit cécté af&ire, aufii agréable pour 
„ nK)i'dans le dénouement, qu’elle m’aroit paru 
„ affligeante dans le début.’’ 
f M. ét- Pompipion ^ après avoir fiit Toir qu’il 
Ae fut point ptivé'de' & Charge d’Avotat Généndi 
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qu’il exerçoit lort^ue M. ù'^guejjèmt lur écrivit, 
ni de celle de Premier PréOdent de même 
Cour, qu’il obtint après là mort de fon pere êjç, 
de fon oncle qui l’avoient fueceflîvement ocCu, 
pée , continue de cette forte ; ^ Voilà comme o»' 

• ofè bleflcr la vérité dads les chofes capitales, 

» attaquer ma réputation , calomnier le Chef 
M d’une Compagnie fouveraine ; étrange làtisfeo 
n lion d’un méchant homme, qui après avoir 
r, exhalé tout ce que l’envie & l’impofturc ont 

• de plus noir 5’- ne fe dérobe à de juftes châti. 

« mens qu’à la faveur des ténèbres dont il eft en- 

• viroBiié !i Mais par où & cpmment me fuis^ja 
n attiré l’infulte violenteiqu’pn 'më fiitf Quel 
„ Savant, quel Homme de Lettres ai -«je oifenfS 

• dans mes Ecrits?^. C’eft mtm Djfëours A 

, l’Académie Françaife qui m’a valu ce tilTu de 
M caloflmies^&r ce débordement' d’injure!. o& me 

è fait un crime dHlvoiif^dlevé cha voix pour la " 
fi Religion dans une Compagnie Littéraire; Det 
„ Catholiques feroient - ils plus génés fur ce 
a que les Proteftans P Le premier reglement de la 
n ^ciété Royale de Berlin portoit qU’m^ de |èa 
n ChfTes devoit ÿàppliquèr Re/ègimf 

& à^lacmvetfion dit Infidêkt. .... . .^Mais où’ 

„ l’Ànonytaé *-t-B appris qutü fmc défendu de 
„ parler de Religion dans l’Académw Français? 

A II n’eft pas permis, fans doute, & iî ne feroit • 
«» pas convenable d’y difeutér des matière# Théo- 
f, logiques. Les matières d’Etat n’y doivent pas 
M être traitées non plus. S’enfuit-il de^là que dana 
» l’élogè d’un Miniftre ou d’un Négociateur , ce 
n fut manquer au jQouv^rnement que de louer 
» & de circonftancieï des opérations déjà confom* 
n mées, des négociations finies, des traités exé* 
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, cutés & publics? Enfin, où l’Anonyme a.t-i4 
^ trouvé que venger la Religion contre les Efprita 
„ Forts, ce fût traiter des matières de Religion? 
„ Cette dernière exprefilon fignifie les difcuffions 

# Dogmatiques, les Difputes de l’Ecole, les con- 
„ troverfes entre les Théologiens de même Com- 
„ munion ou de Communion différente, & j’a- 
„ voue que rien de tout cela ne peut être, dans. 
„ quelque occafion que ce Ibit, du refibrt d’uti! 
tt dilcours Académique: aufii ne^Uis^Te pas xombé. 
« dans cet inconvénient. . . .VDu relie * je n’ai 
„ point déféré au Trône ni à l’Académie les In- 
^ crédules & les Efprits Forts. ]e ne fuis l’enne- 
m mi de perfonne; je ferois du bien à ceux-mêmes 
•, qui m^ont'du mal, & je hais autant la perfé- 
Ktcutiqn ^, 1 ^^ trouble, que j’aime la ibumiflion 

* & la paix.’** i . 

Après cela a n’cft-on pas en droit de feire des 
jÇ/wiffrf contre l’Auteur des Quand; & ne peut-on 
pas lui dire? „ Quand^ur décrier fes ennemis 
, on a recours au menfbnge & à l’impofture; 
D quand on invente des faits & qu’on envenime 
n ceux qu’il eût été plus facile d’excufer ; quand 

* on a produit foi - même tant d’impiétés aul^ 

• claires, & qu’onofeen reprocher d’aulïi défa- 

n vouées; quand on le montre aufii peu Philo- 
„ Ibpheen prétendant venger.la PhiIofophie,n’eft- 
„ ce pas manquer de pudeur, de bonne foi, de 
0 raifon, d’adrelTe; & ne feroit-on pas mieux de 
tj fe taire, que de défendre- une caufe qu’on déj- 
„ crédite fi complottement? ” , , 
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* CHAPITRE VIII. 

'î;-- m. le franc, 

i 

Eve QUE àu Puy en Vêlai. 

D U Magiftrat & de l’IIoramc de Lettres, M. 
de V'ol taire paflè à M. fon Frère , auffi digne d’ad*« 
miration par festalens, que digne de refpeft par 
fes vertus Apoftoliques : mais l’Ecrivain atrabilairé 
ne refpeéle rien. Nous ne rapporterons point les 
deux (a) Quakeries qu’il a adrefiees à ce Prélat; 
nous remarquerons feulement qu’il n’elt pas étour 
nant que l’Auteur, afléz Quakre d’humeur, ait 
fi bien le fiyle des Quakres. Ce qui paroîtra plus 
furprenant, c’eft de trouver dans une troifiéme 
Lettre qu’il a publiée fous le titre à'Jnflruàion paf- 
torak de rbumhk Evêque (Pu4letopoUs , à l'occafion de 
l' Itijlrucflon PaJIorak de Jean- George , humble Evêque 
du Puy., un fiyle qu’on ne peut comparer à rien j 
parce qu’il nous paroît au-defibus de tout. Voici 
cette ingenieufe prqdudtion , i laquelle nous join- 
drons quelques réflexions. " • 

J. * Mes chers Frères, ' - ' ' ^ . 

• .1 • ‘ . : V > . 

" Mon Cotjfrère Jean - George du Puy a voulu vous 
itijlruire par un gros volume. Vous /avez que la vi^ 
rité efl au fond du Puy ; [c’eft fans doute Rabelais 
qui parle.] Mais vous m favez pas encore fi Jean» 



* » 

(ayCe font deux longuis Lettres pleines de fiel & d’inju. 
r«s que AI. de l'oltaire, fous lenom deQuskre, a adrefVdes i. 
M. l’Evèqne du Puy , au fujet de fqn. lallrticllou Pallorale 
contre les Incrédule*. 

' II 
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George fen a tirée, Vou: vous êtes récriés d'abord en 
voyant les armoiries de Jean George , en taille rude à 
la tête de fin Ouvrage. [Cela a moins étonné que 
le ftyle doux de cette Lettre.] Cet écuJJ'on repréfente 
m homme monté fur un quadrupède; vous doutez ft cet 
animal tjl la monture de Balaam ou celle du Chevalier 
que Cervantes a rendu fameux. [Ceci eft de Panurge 
ou de Pantagruel.] L'un étoit Prophète., & l'autre 
un Redreffeur des torts-, vous ignorez qui des deux efl 
le Pat rots de mon Confrère. [Ce galiifiathias fera de 
qui l’on voudra], ^ous êtes étonnés quefon humilité 
m l'empêche pas de s'intituler Monseigneur ; mais il 
n'a pas crdrit que fa vertu fi démentît dans fin coeur 
par ce titre faflueux, [Voilà dud’Aflbucy.] 

Les Pères de PEglife ne mettoient point ces enfeî- 
gnes de la vanité à la tête de leurs Ouvrages; nous ne 
voyons pas même que les Evangiles aient été écrits par 
Monfeigneur Matthieu & par Monfeigneur Luc. [Ho- 
^ cicre St Virgile n’ont pas plus changé de nom , ni 
affbaé de fe faire appeller Barons de Fcrney, Com- 
tes de Tournay, Seigneurs de Pregny & Cham- 
beiG , Gentilshommes ordinaires, Stc.] Mais aujjî , 
mes chers Frères, confidérez que les Ouvrages de 
Monfeigneur Jean- George ne Jbnt pas paroles d'Evan- 
gile, [Ce ftyle ne reffemble-t-il pas à celui de 
l’Auteur du Moyen de parvenir ?] 

Il a foin de nous avertir que’.de plus U s'appelle 
Pompignan ; nous avons vu à ce grand nom les fronts 
les plus Jéveresfi dérider & la joie répandue fur tous 
les vi/ages, jufqu'au moment où la leciure des premit 
res pages a changé abfilument toutes les phylîonomies , 
[& la fienne fur-tout] & plongé les efirits, [ce n’cft 
pas le fien] dans un doux repos. Et oientot on a 
demandé dans la petite ville du Puy, s'il étoit vrai que 
Monfeigneur étoit Auteur à Parts; & •>* aemandt 



iVEQUEDUPüY. tiS 

ilans Paris fi cet Evêque .avait imprimé au Puy un 
Ouvrage? [Froide répétition d’une Epigramme de 
M. Piron.3 < 

^ avoue que tous mes Confrère: ont trouvé mauvais 
qu'on profit uât ainji la dignité du Joint Mimfiere'., [& 
nous, nous trouvons très-mauvais qu’on proiîitue 
ainfi la liberté d’écrire & la manié du bel efprit.] 
Qjte Jous prétexte de faire un Mandement dans un petit 
Eiocéje , on imprime en ejjet un livre qui n'ejl pas pour 
ce Dioccje; [il n’y a que M. de Voltaire qui puiffe 
écrire pour tout le monde, aulü tout le monde le 
juge, & môme dans la petite ville du Puy. Voilà 
ce que c’ell que de fe mettre à la portée de tout 
le monde.] 6? qu'on afeÿât de parler de Locke g* da 
Newton aux Habitons du Puy en Vêlai, Nous en 
J'ommes d'autant plus J'urpris^ que les Ouvrages de ces 
Mnglois ne Jont pas plus connus des Habit ans de Ve^ 
lai que de Monfeigneur, [Les Ouvrages de Monfii- 
gneur font très-connus de M. de Voltaire ^ & l’on 
fait depuis long- teins que M. de Voltaire n’a pas 
connu ou du moins entendu ceux de Newton. Le 
voila donc lui-même tombé dans le (a) Puy.] En- 
fin nous avouons qV après le péché mortel , ce qu'un 
Evêque doit le plus éviter^ c'e(l le ridicule. CL’humble 
Evêque d’Aletopolis n’évite ni l’un ni l’autre.] 
Comme notre Diocéjè ejî extrètnetnent éloigné du 
fien., nous nous fervons^ à Jon exemple^ de la voie dê 
l'imprejjion pour lui faire une corre&ion fraternelle , 
que tous les bons Chrétiens fe doivent les uns les au- 
tres ; devoir dont ils Je font fidèlement acquittés dans 
tous les tems. [Il y a long - tems que les bons & les 
mauvais Chrétiens font des correftions à M. de 



(a) Nous réprouvons cette pUiranterie , pour donner un bon 
exemple à M. du Voliaire, & lui faire connottre combien on 
W rend ridicule en l'iraicant. 
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f^ltairt ; cependant nous ne voyons pas qu’il fe 
îrorriga. 

Ce n'ejï pas qut nous voulions contenir à Jean- 
'George fes prétmtions Lpij copales au Bel-Efprit. [Ce 
ne feroit pas du moins par des plaifanteries auffi 
IVoides qu’il faudroit les lui contefter.] Ce n'ejl pas 
'•que nous ne JaclAons eflhmr fin zele ardent qui, dans 
la crainte d'omettre les cbefes utiles , fi répand prefquc 
'toujours fur celles qui ne le finit pas. [M. de Ê'oltaire 
'doit s’ÿ connoître .3 Nous comenons de fou éloquence 
'abondante, qui n'efi jamais étoufiée fous fes penfées. 
•[I^ei penfées de M. de Voltaire ont fouvent étouffé 
fon éloquence, & la colère étouffé fes penfées.] 
'Nous admirons fa charité ebrétienm, qui devins les 
‘plus ficrcîs fiiTtimens de tous fes contemporains , (5? - 
qui les-empoifunns de peur que leurs fintimens n'empoi- 
'Jbnnent leur fitcle. [Tout ce que la charité chré- 
tienne peut faire, c’eft de donner du contrepoifoil 
'’ou de faire connôître les Empoifonneurs , afin 
‘ qu’on- s’en garantiffe]. 

*’'■ Mais en rendant jufiiee c) toutes les grandes qualités 
' dej jean~Geerge , nous tremblons, mes Frères, qu'il 
n'ait fait une bévue dans fin Infiruclion Paflorale. 
-[S’il y a des bévues, ce n’eft pas à l’égard de M. 
de Voltaire; il a trop fait connoître qu’on a vifé 
■ îufte.) Laquelle plu fleur s malins d'entre vous difent 
’ n'ètre ni d'un homme infiruit , ni d’un Pafteur. Cette 
. iébue confijle à regarder les plus grands génies comme 
des Incréduiês. [Ce n’eft pas un titre pouf être in- 
•• crédule, que d’être grand génie. 11 y a long-tenu 
qü’oti eft convaincu que ce ne font que les petits 
ou du moins les mauvais génies^ qui foient ex- 
pofés à cette tentation.] // met dans cette clafje 
-Montagne, Charron, Fontemlle, S tous les AuUure 
' de nos jours, [L’humble Evêque d’AIetopolis vou- 
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^roit ici nous en impo(èr;raais n’en déplaifc à fon 
humilité, nous ne fommcs pas la dupe de fun 
lucnfbnge]. Sûhs parler dt la Prière du Déifie (lel^ 
fon frtre aîné. [Si M. fon Ifrcrc a traduit dans fà 
jeuncflTe la Prière univerfclle, il l’a retracée en 
bon Chrétien, & n’a pas fait depuis, comme M- 
Foliaire t vingt Ouvragés contre la Religion.] 
Oefi une enireprljè un peu forte d'écrire contre tout 
m ftécîe 3 (S? ce ti’efi peut - être pas avoir un z/ék félon 
la fcience^ que de dire: mes Frères^ tous les Gens 
d'efprit o* tous les Savans penfent autret^ent que moi^ 
tous Ji moquent de moi. [Il faut diliinguer ces Gens 
d’efprit & ces Savans ;'on peut dire que ceux.qui 
fe moquent ne font ni l’un ni l’autre, C’eft'àùi 
devoir d’un Pafteur de s’oppofcr, autant qu’il cfl: 
en lui, aux progrès de l’irréligion: il n’y a-là rien 
de rifible.] Croyez donç ce que je vais vous dire; [Ce 
tour ne nous a pas paru aOezl^a^ifell^v- > 

On dit qu'il y a dans l'in 4fi'. de 'mon Confrère 
Jean-George ^ un long chapitre contre la Tolérance.^ 
malgré la parole de Jéjits Cbrift c? des yîpotres , qui 
nous ordonne de nous fupporter les uns les autres^ 
[La Tolérance vous convient fans doute; mais ei£ 
vérité eft-ce celle q^e Jifus Cbrifl Si les Apôtres 
recommandent/*] Mes Frère: je vous exhorte fur 
cette parole à fupporter Jean-George. [On fupporte 
aufii depuis long tems M. de Voltaire qui no fup- 
porte perfonne ; il conviendra donc qu’il y a de 
la tolérance.] Vous avez beau dire que fin Livre efî 
infuppôrtable } ce tPefl pas une rai fin pour rompre 
les liens de la charité. [Qu’il foit infuppôrtable pour 
M. Voltaire yon "n’a pas de peine à le croiré: un 
Livre contre les Incf^uîes ne fauroit plaire au 
Chef des Incrédules.] ^Jbn Ouvrage vous a paru 
trop gros i je dois vous dire, pour vous rafurer y que 
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mn Relieur m'a promis qu^il feroit fort plat quand il 
anroit été hmu. [Ceci cft une plaifanterie de Re- 
lieur, & M. de Voltaire eft fouvent le Relieur dei 
plaifanteries dea autres.] 

Nous demeurons donc unis à ^ean-Georgs S* mtme 
à Jean- Jacques , quoique nous penftons différemment 
Jur quelques articles. [Jean George & Jean- Jacques 
ne veulent point du tout être unis à M. de VoU 
taire: ils ont chacun leurs motifi, & le Public ne 
les ignore pas.J Ce qui nous confile^ c'efi qu'on nous 
ajffure de tous côtés que l'Œmre de notre Confrère du 
Ruy, efi comme Perche du Seigneur; elle eft fainte; 
elle eft expofée au Public, & per/ônne n' approche d'elle, 
CFroide répétition d’un vers heureux, mais in- 
jufte: M. de P'oltaire fe pille ici lui-même, après 
avoir tant pillé les autres. D’ailleurs, cette Arche 
n’a point été facrée pour lui; il s’en eft approché 
comme O/a, il en a été renverfé, & il paroît 
8’être ébranlé le cerveau dans fa chûte : aufli on 
nous affurede tous côtés que c’eft depuis ce tems 
qu’il a compofé cette Lettre, l’Homme aux qua- 
rante écus, l’A. B. C., les Colimaçons, la Cano- 
nilàrion de Cucufin, l’Epitre aux Romains, .... 
& tant d’autres fottifes, fans préjudice de celles 
qui fuivront.] 

Bon foir, mes Freres. ÇSalut & paix, M. de 

Voltaire,'^ ■ - 

VbumbIe\Evtqm ^AletopoRs. [L’Auteur du 
Tableau Philofophique de votre Efprit.] 
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^ t • 

Il n’eft pas furprenant que M. de Fbltaire fo 
foie élevé avec tant d’acharnement contre M, 
l’Abbé Nofjote. Cet Auteur publia en 1762, une 
excellente (a) Critique de l'HiJioire Générale \ 8c 
tout ce qui bleflc l’amour - propre de M. de 
tain, ne manque jamais d’échauffer fa bile. Mais 
ce qui doit éclairer le Public dans cette querelle , 
c’eil de voir un Philo fbphe parler le langage de» 
halles, à l’égard d’un homme qui n’a employé 
contre lui que celui.de la vérité, de la raifon & 
de l’honnêteté; d’où l’on peut conclure que s’il 
en coûte peu à l’Auteur de V H iftoire Giâkrde 8c 
de pluüeurs autres Ouvrages hiftoriques, d’éta- 
blir de fauffes maximes, de tronquer des textes j 
de hafarder des conjeâures abfurdes , de citer 
des anecdotes puériles, d’avancer des faits évi- 
demment &UX, de s’appuyer fur dœ témoigna- 
ges équivoques, ou, pour mieux dire, de le for- 
mer des témoignages : il ne lui en coûte pas plu» 
de fe déshonorer par des injures, d’exciter l’indi- 
gnation par des calomnies, de s’avilir par un ton 
que le plus mince Ecrivain rongiroit d’avoir em- 
ployé. Qu’a fait contre lui M. l’Abbc Nonote ? 
11 a découvert dans VEffai fur PHifoire Général 
des erreurs; il les a démontrées j il y a vu de la 
mauvaife foi , & il l’a mife en évidence ; il y a 
trouvé des impiétés, & il les a réfutées : il a lait 



(3} Cet Ouvrage qui a eu plufieurs Editions, eft intitulé 
iet Erreurs de JH. de Voltaire, 2 vol. ituiz, , 
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ce que tout Critique fage doit' faire. M. de Vol* 
taire lui a répondu Çjt) avec âcretéj avec indé- 
cence, avec baflèfle ; & c’cft ca que lui feul eft 
capable de faire. 

Nous ne citerons point cette Réponfe; il nous 
fuffira de dire que les termes à'Jgnoratu^ d'Oifm^ 
de Téméraire , ù' Audacieux , dkJnfolent , 
dent, de Libellijîe, ÿ Energuméne, de Frippon, de 
Monjlre, de piu: vil des Homtnes , de petit Mon- 
fieur , de petit Nonote, voltigent, non pas fur le 
bec de ce Ftrt-Vert endoélriné au batteau , mai* 
^ous la plume du Chantre de Henri IH, du Pré- 
cepteur {J}') des Rois, du Zélateur de la vertu, 
du Chef de nos Philofdphes. Nous ajouterons 
ièulement que la bairdTe avec laquelle il infulte, 
dans cette même Réponfe,. aux malheurs d’un 
homme enveloppé dans une dilgrace commune, 
ne fait ni l’éloge de fon ame , ni celui de fon 
efprit. On a de la peine à comprendre comment 
il a pu Ibrtir tout-à- la-fois du même homme^ & 
tant de chofes que le goût peut admirer , & tant 
d’ordures que la fimple humanité doit avoir en 
horreur. Mais il eft facile de le concevoir; fon 
efprit eft une machine aflujettie aux digeftions de 



Notez qu’il dit dans fes Lettres fur Oedift; ceux qui 
„ daigneront me critiquer, me feront toujours beaucoup d’hoh- 
,, iieur & de plaifir; je ne leur répondrai point, mais je raet- 
„ irai leurs remarques :i prolit. ” Et dans la Prcface : 

„ un homme qui n’etl attaqué que dans fes Ecrits, ne doit 
„ jamais répondre aux Critiques ; car fi elles font bonnes , il 
,, n’a autre chofe îi faire qu’il le corriger; & li elles font mau- 
), vaifes, clics meurent en naiOiint. ” 

M. de AW/<i/rtfdit, dans une Lettre au.fujet des 
mtires de Brandebourg , qu’il z été le Grammairicii de S. M. 
le Roi de PriUfe. üaiis doute qu’il ne lui aulcignoit point uoo 
pareille Urauuuiire. 
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fbn eftomac; & fon cœur ouvert à toutes les pas- 
Cons, les exhale fans aucun difeernement & com- 
roe par inftindl. On peut dire que cet homme cfl: 
ferablable à une orgue qui va comme on la tou-_ 
che. S’il étoit véritablement Philofophe, il eût 
fait comme ^ean Jacques RouJ/èau , qui n’aime 
pas les Jéfuites, à ce qu’il dit lui -même, mais 
qui a refufé d’écrire contre eux, parce qu’ils é- 
toient malheureux. 

„ Un de CCS miféraWes Jéfuites , dit (a) M. 

„ de Voltaire^ ne s’eft pas contenté d’ecrirc con- 
n tre tous les Parlemcns du Royaume, du ftyle 
* dont Guignard écrivit contre Henri jy ; ce 
„ fou vient de faire imprimer un Ouvrage con- 
„ tre prefque tous les Gens de Lettres illuftres, 
, & toujours dans le deflèin de venger Dieu , 
w’qui pourtant femble un peu abandonner les 
„ Jéfuites. Il intitule fa RapIMie (è) Anù-Pbi- 
„ iofophiqiii\ elle l’eft bien en effet, mais il pou- 
p voit l’intituler niÆAnti -Humaine, Anti-Cbri^ 

P tienne. ” 

Après de telles phrafes eft-on embarrafle de dé- 
cider à qui le titre de Calomniateur convient, lus- 
fi-bien que celai de Jw/? Il eft vrai que dans le 
Dictionnaire Anti- Pbilofopbique , on attaque des 
Ecrivains célébrés; mais on les attaque avec un 
ménagement qui auroit dû fervir d’exemple i l’E- 
crivain qui s’y croit maltraité. ^ Cet Ouvrage eft 
confacré à la défenfe de la Keligion; il falloir donc 



PyrrhoHifme de PHijlohe, Cliap. 38. 

CO M. AnFolttire veut parler du Diaionnaire Antl-PMlofo. 
fhiiju*, pour fervir de Commentaire £? de Correaif au Diaiuti- 
nairt p/iilofoptiifue , 6 ? aux autres Livres gui ont paru de nof 
Joitn contre le Clirijlianifme i 2 volumes in-oaava. 

1 - 1.5 

V 
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nécefTairement repouflèr les coups qu’on lui a 
portés dans les Ecrits des nouveaux Philofophes. 

C’eft au Didiopnaire de M. de Voltcûrt qu'on 
pourroit donner, avec jufte raifon, le titre d’An- 
ti-Philo(bphique, d'Anti- Chrétien, d’Anti- Hu- 
main. L’Ouvrage qui le réfute, eft en pofleffion 
du nom qu’il mérite; peu de livres en ce genre 
ont eu plus de fuccès. Pourfuivons. 

„ Croiroit-on bien que cet Energuméne à 
n l’article Fanatifine, fait l’éloge de cette fureur 

• diabolique! 11 femble qu’il ait trempé fa plu- 

• me dans l’encrier de Ravaillac. Du moins Né- 
» «w ne fit point l’éloge du Parricide (<*); A-* 
n kxandre VI ne vanfâ point l’eropoifonncment 
» & l’alTaffinat.” 

Non, .... il n’eft pas vrai que' l’Auteur du 
DtUmncàrc Anti- Pbihfipbiquê faflê l’éloge du 
Fanatifm. Cet article eft tiré mot à mot des 
Œuvres de RpujU/ém. Nous allons le tran- 
fcrire en entieî, aflff qtw ceux de nos Leéfeurs 
qui n’ont pas cet Ouvrage, puiflcnt eux -mêmes 
en décider. 

Fanatisme. 

„ Les Philofophes modernes s’élèvent beau- 
n coup contre le Fanatiftne , & ils ont railbn; 
„ mais ce qu’ils n’ont garde de dire , & ce qui 
, n’eft pas moins vrai , dit M. Rouffèau, c’eft 
^ que le Fanatifine, quoique fanguinaire & cruel, 
» eft pourtant une paffion grande & forte qui 



(d) Nous remarquerons eii paflTaht que M. de 'Foltâire traite 
Ici Alexandre VL d’Empoifonneur, tandis qu’il le juitifie de ce 
crime dans le Chapitre 35 du P^rkenifme de rüifttiref d’où 
font tirés Us paflages que nous copions. 
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^ éleve le cœur de l’homme, qui lui fait mépri- 
» fer la mort, qui lui donne un refibrc prodi- 
„ gieux, & qu’il ne faut que mieux diriger pour 
„ en tirer les plus fublimes vertus ; au lieu que 
„ l’irréligion, & en général l’efprit raifonneur 
„ & philorophique attache à la vie , efféminé, 
n avilit les âmes , concentre toutes les paflions 
» dans la foiblclfe de l’intérêt particulier , dans 
„ l’abjeétion du moi humain , & fappe ainfi, à 
n petit bruit , les fondemens de toute fociétc; 
n car ce que les intérêts particuliers ont de 
» commun eft fi peu de chofe, qu’il ne balan- 
„ cera jamais ce qu’ils ont d’oppofë. Si l’Athéif- 
n me ne fait pas verfer le fang des hommes, 
n c’eft moins par amour pour la paix que par 

• indifférence pour le bien: comme que tout ail- 
« le , peu importe au prétendu Sage , pourvu 
« qu’il refte en repos dans fon cabinet. Ses prin- 
» cipes ne font point tuer les hommes , mais ils 
, les empêchent de naître, en détruifant les 

• mœurs qui les multiplient, en les détachant de 
n leur efpéce, en réduifant toutes leurs affcdlions 
„ à un fecret égoïfme aulfi funefte à la population 
n qu’à la vertu. L’indifférence philofophique res- 
„ femble à la tranquillité de l’état fous le defpo- 
„ tifme; c’efi; la tranquillité de la mort; elle eft 
U plus deftruélive que la guerre même.” 

Voilà l’article Fatiati/m du DMonnain AmU 
Philofopbique fidèlement copié : c’eft au Leéteur à 
décider maintenant à qui l’on doit appliquer le 
Metitirh impudenùjpme que M. de Voltaire a fans 
ceffe à la bouche, & qu’il a plus d’une fois adres- 
fé à M. l’Abbé Nonote. 

Le Fanatifme eft dangereux fans doute, puis- 
qu’il cft l’effet d’une faulfe confeience qui abufe 
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des chofes facrdes & qui aiTervIt la Religion aux - 
caprices d’une folle imagination ; mais il faut con- ' 
venir qu’il en ell un autre qui n’cft pas moins à 
craindre & à réprimer, c’efl; le Fanatifine phüofo- 
phique ; Fanatifme qui oflufque tout , attaque 
tout, brouille tout, renverfe tout; Fanatifme 
qui prend fa fource dans l’illufion de Fcfprit & 
dans l’enflure du cœur; Fanatifme rai(bnneur,qui 
parle de tout & décide de tout; Fanatifme tur- 
bulent, qui veut* tout changer, tout réformer; 

' Fanatiflue ambitieux , qui s’arroge tout & qui 
veut triompher de tout; Fanatifme artificieux, 
qui employé tous les moyens, qui fe fert de tou- 
tes les rcflburces pour s’accréditer & fc faire va- 
loir ; Fanatifme téméraire & licentieux , qui ne 
rcfpeéle rien, qui fappe le Trône & l’Autel, al- 
tère la vérité & défigure la vertu ; Fanatifme in- 
tolérant, qui s’eft permis plus d’invedtives , qui a 
préconifé plus d’injuftices , qui a exhalé plus db 
fureurs d’abominations ^^que les Fanatiques les 
plus outrés de la' RéBgion h’én bnt propofées & 
exécutées contre les Philofophes: ajoutons, Fa- 
natifme ridicule & heureufement ftérile; car en- 
fin, depuis que les Incrédules s’érigent en Prédi- 
cateurs, les loix font -elles mieux obfervées, les 
fentimens plus épurés, les devoirs mieux remplis » 
les mœurs plus exadtes , l’humanité plus heureu- 
fe? La Religion a produit autrefois ce fpeélacle, 

& le produira toujours quand on pratiquera fes 
préceptes. •Que les Philofophes ne difent pas que 
fi tout va mal , malgré leurs dodlei formons , c’eft 
que l’autorité ne fécondé pas leur zele. Qu’on 
leur confie donc l'autorité; qu’en arrivera-t-il 
Ils ne feront plus Philofophes. 
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Ecoutons encore l’Oracle de la Philofophie. On 
fera édifié de la fiigefie de fes difcours : „ Le Mon- 
„ ftre, dit - il («) en parlant toujours de M. l’Ab- 
„ bé Nonofe, le Mon lire icric-fans cefle, Dieu, 
„ Dieu, Dieu \ Excrément de la Nature humâ- 
M ne, dans lîf bouche de qui le nom de Dieu eft 
» un facrilége, vous qui ne l’attefiez que pour 
„ rofîènfer, & qui vous rendez encore plu» cou- 
n pable par vos calomnies, que ridicule par vos 
n abfurdités, vous, le mépris & l’horreur de tous 
„ les hommes , vous prononcez le nom de Dieu 
»»' dans vos Libelles , comme des Soldats qui s’ea- 
• fuient en criant: vive te Roi! - ; r 

Qu’on mette le nom de vertu ou à* humanité à la 
place de celui de Dieu 3 Dieu, Dieu! & cette vio- 
iente déclamation conviendra parfaitement à celui 
qui l’adreüè- aux autres. ' 

Le nom* de Dieu eft un làcfilége dans la bou- 
che de celui qui ne le réclame, que quand il a be- 
foin d’employer ce faint nom pour fe tirer d’em- 
barras, pour éviter une mauvaifè afiàire qui le 
menace, ou pour garder encore quelque bienféan- 
ce à l’égard du Public indigné: il eft un homma- 
ge dans la bouche de eeldPqiSi démafque l’erreur, 
&'fæt trioïàphei la véritéfle nom de Dieu eft 
un facrilége dans la bouche de celui qui attaque la 
Religion de toutes les maniérés : il eft un homma- 
ge dans la bouche de celui qui la défend de tou- 
tes fes forces;. le nom de Dieu eft* un facrilége 
dans la bouche de celui qui parle ainfi au Créa- 
teur: „ (b^ 'Vraiment vous avez bien opéré ; 



IbU. Ur/Hprà. ; sV-T .T :> 

(Ji) Quoique M. de Voltaire donne ces faccarroes contre le 
Créateur , dont nous ne rapportons que la moindre partie , 
pour un des Songes de Pktton , qui , à ce qu’il prdfSnd , lê- 
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répandu dans fes Ouvrages maintes maximes qui 
attaquent leur Puiffance. 

Autres menfonges , autres politefles. „ Vous 
n êtes affez lâche pour remuer les cendres de M. 
„ de Monusquieut afin d’avoir occafion de parler 



vient fans doute de ce que ce Prince a étd le premier de nos 
Rois qui ait crabralTé le Chriilianifine. 

Il dit que Lmis XI. /toit un Tyran , & qu'il y a mime pe» 
de Tyrans qui aient fait pirir autant de Citoyens que lai, par 4> 
nain des Bourreaux , & par des fuppüces plus recherch/s. 

Dans le pyrrhonifme de l'HiJtoire, cbap. 33 , il fait le por- 
trait le plus horrible de François I, qu’il termine par ces mots: 
Jl et fondé le Collège Royal, Oui ; nms e]f . on Grand pour ce- 
la, Sf un Collège rèpare-t'U tant horreurs fif tant de blejfures f 
Comme fi ce Prince n’avoit su , pour tout mérite , que d’avoir 
fondé un Collège. 

Dans le Siècle de Louis XIP , il dit que Louis XIll, était un 
Prince cruel qui commença à feize ans par faire ajfaffiner fon 
premier MiniUre , & qui permit que le Cardinal de Richelieu , 
plus cruel que lut, fit couler le fang fur les échafauds. En re- 
vanche , il fait l’apologie des plus mauvais Princes que l’HiC. 
toire nous préfente. 

Il dit dans fon Ejfai fur l'Hifioire- Générale , que la Nation 
Angloife efl la feule de la terre qui fait parvenue à régler le 
pouvoir des Rois en leur réfi/lant ; & dans une Epitre où i] re- 
proche h Dieu d’avoir mis la fièvre en nos Climats , & le re- 
mède en Amérique : 

On prétend que de Dieu les Rois font les images. 

Les Anÿois penfent autrement , > 

Us vous foutiendront hardiment 

Qu’un Roi n’eft pas plus Dieu qu’un Pape eft infaillible. 

11 dit dans une autre Epitre adreflée au Roi de Pruflê : 

Ceux qui font nés fous un Monarque , 

Font tous femblant de l’adorer ; 

Sa Majefié qui le remarque 

Fait femblant de les honorer. ' 

C’eft pour louer ce même Prince qu’il a dit ce mot ofien- 
làr.t pour les autres Princes : R n'y a qu’un Dieu St qu'un 
■jftpi, &C. ^c. &e. . 
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„ de Je ne Tais'qucl brouillon de Jéfuite Irlandoîs, 

^ nommé Routl;, qu’on fut obligé de chafTer de 
, fa chambre , où cet intrus s’établiflbit en dé- 
„ puté'^^a’fupcrlütion , & pour fe fliire de fête, 

tandis que Montefqmu environné de Sages mou- 
„ roit en Sage. Jéfuite, vous infultez un mort, 

„ après qu’un Jéfuite a ofé troubler la dernière' 

^ heure du mourant, & vous voulez que 1^ pof- 
„ térité ,vou» dételle comme le. fiécle préfent vous 
K abhorre, depuis le Mexique jufqu’en Gorlè.” 

• ' Il n’eft pas vrai que l’Auteur du Di&iomairt 
^iiti-Pbilojopb'hius ait infulté M. de Montefquhu^ 
parce que ce n’eft pas infulter un Ecrivain, que 
de dire qu’il mourut en Philofipbe Chrétien , après 
avoir., reçu. les ^ derniers facremens qu'il avoit deman» 
dés; il n’e^^ vrai que le Pere Koutb ait été un 
BroUillori^^^^t^'opiQ tous ceux qui l’ont connu, 
s’accordent à dire, qu’il étoit un bon Religieux 
& un très honnête homme ; il n’eft pas vrai qu’il 
ait été chaffd de. la cha^nbre de M.. de Montefquieu ^ 
qui ne l’au'rbft paS' rbufieFtl îl 'êft* eèrtâin que les 
jPhilofophes firent tous leurs efibrts pour l’éloi- 
gner ; mais il cft plus certain encore qu’ils ne pu- 
rent y réuflir. 

Oui , M. de Montefquieu mourut en Sage , comr 
me vous dites ; mais en Sage qui fçait profiter de 
lès derniers momens; qui retraéle les égaremens 
de fa plume; qui fe propolè, en cas d’une plus 
longue vie, de rendre à la («) Religion ce qui 
lui eft dû. Nous fouhaitohs à M. de Voltaire que 
le refte de fa vie foit celle d’un vrai Sage , & fa 

mort 



(a) M. lie Monttfquitu dit, quelques jours avant fa mort, 
à Madame la Ducheire S'AiguHhn , que la Réviiatim émit 
plus beau préfent que Dieu pût faire aux hommes. 
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ttiort auffi. Si cela arrive, il reili fiera le juge- 
ment qu’il a portd des Ouvrages de M. de Mon- 
tefquie», dont il a troublé (æ) les cendres plus 
que perfonne; il retradtera les calomnies qu’il a 
débitées contre M. l’Abbé Nouote^ & rougira de 
les avoir ainfi exprimées dans fa Lettre, fous le 
nom d’«« Avocat de Befatiçotr. ^ comment peux- 
M tu te plaindre que j’ayc révélé que ton chef ' 
> „ père étoit Crochetcur, quand ton ftyle prouve 
rt fi évidemment la profeflion de ton cher père ? 

„ Loqttela tua manifejîum te facit.'' Que croira- 
t-on qu’ait été le père de M. de Voltaire-, fi l’on 
en juge par le ftyle de fbn fils? ^ 

„ je n’ai pas voulu t’outrager en difartt qü’oii 
„ a vu ton cher pere feier du bois à la porte des 
» jéfuites; c’eft un métier 'très, honnête, & plus 
» utile au Public que le tien, fur-tout en hiver 
n où il faut fe chauffer.” Ne vaudroit-il pas 
mieux fe taire,' que de s’égayer par des menfon- 
ges au fil plats? 

» Tu me diras, peut-être , qu’on le chauffe 
„ aufti avec tes ouvrages ; mais il y a bien de 1* 

(ji} Nous pourrions en cirer mine preuves; nous nous con- 
tenterons de rapporter les palTages füivans : ils font tirës du 
premier Dialogue de l’/f, £ , C. „ Je fuis fûdié que ce Li- 
•, vre, dit-il, en parlant de ŸEfprit dts Loix, foit un laby- 

,t rinthe fans fil & qu’il n’y ait aucune méthode Il e(t 

„ étrange que ce Livre foit un recueil de faillies. C’eJl Rrichet 
„ Montagne, Légifiateur; auflî l’Autéur étoit-il du pays de M:~ 

,, chel Montagne Il femble qu’il ait vouluj toujours jouer 

f, avec fon Lecteur dans la matière la plus grave. il 

„ mêle continuellement le faux avec le vrai, en Phy&que, en 

» Morale, en Hifloirc Ce qui eft encore révoltant, 

» c’efi: que prefque partout les citations font faulTes 11^ 

„ fautille plus qu’il ne marche; il amufe plus qu’il n’éclaire; 

„ il fatyrife plus qu’il ne juge, &c.” M. de Voltaire n» par!# 
gueres mieux des autres Ouvrages de i’illuftre MontefquUt:, 

I 
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, différence: deux ou trois bûches font un meiL 
„ leur feu que tes écrits.” M. de Voltaire a 
prouvé du moins que les Ouvrages de M. l’Abbé 
Nonote ont échauffé & rechauffé maintefois fa 
bile. 

* Tu nous étales quelques quartiers de terre 
n que tes parens ont poffédés auprès de Befançon. 
„ Ah! mon cher ami, où eft l’humilité chré- 

tienne? L’humilité fi néceffaire aux douceurs 
„ de la Ibciétc ? L’humilité que Platon & Eftcléts 
„ appellent Tapeina , & qu’ils recommandent fi 
^ K fouvent aux Sages P ’’ On comprend bien le mot 
' grec, mais on entend avec peine le François. C’eft 
être trop humble que d’avoir le courage d’écrire 
de pareilles chofes. 2>\fiara(ft venoit au monde, 
il triompheroit de fe voir ainli furpaffé. 

„ Tu tiens toujours aux grandeurs du monde 
« en qualité de Jéfuite , mais en cela tu n’es pas 
„ chrétien.” Il fied bien à M. de Voltaire de faire 
ce reproche, quand il fait naître fi Ibuvent l’occa- 
fion d’ennuyer le Public de Tes prétendues' rela- 
tions avec tant de grands perfonnages; quand il 
ne parle que de Princes, de Miniftres; de Géné- 
raux d’Arraée , de qui il tient telle antedote, 
.avec lefquels il s’eft trouvé dans une telle ren- 
contre ; & furtout quand dans une circonftance 
où l’on ne lui faifbit pas grand Ca) tort , il s’ex- 
priraoit ainfi : Je m dois pas refter muet , lorfqu'ott 
m'attaque Jur ma naijjance.» Jl y a de la lâchai^ 



Ça) On difoit que M. de Voltaire étoit fils d’un Porte-clef 
au Parlement de Paris. Il n’y a point de tel emploi au Parle- 
ment. M. de Voltaire eft fils de François /Jrouet , Confeiller 
du Roi, ancien Notaire au thâtelet, & de Marguerite £ Au- 
tnart , comme U eft dit fur fon afte de BapLâme. M. de Caf^ 
tagrter de CMuau-Ntuf i\xx. fon Parrain. 
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s]outoit-il, ds fouilUr dans ks affaires des Jamtlks. 
pur critiquer un Ouvrage. Continuons. ( 

• Songe que S. Pierre écoit un Pêcheur dcGa» 
n lîlce, ce qui n’eft pas une dignité fort au-dcfTuï 
„ de celle dont tu rougis. S. Matthieu ftit. Commis 
n aux portes, emploi maudit par Dieu même, 
n Les autres Apôtres n’étoient gueres plus illuf- 
n très; ils ne fc vantoient pas d’avoir des armoi- 
m ries, comme i’en vante NonoteP Tout a changé ' 
depuis l’ApoftoIat de M. d.tVoltaire\ il cft fi con- ’ 
tent quand il parle de fes Châteaux, de fes Vaf- 
faux, de fes Protégés, qu’il n’efi; pas furprenant 
qu’un fi bel exemple aie fait des imitateurs. 

w Tu apprends à l’Univers que tu loges au 
„ fécond étage dans une belle maifon nouvelle- 
n ment bâtie: quel excès d’orgueil ! *Souviens-toi 
« que les Apôtres logeoient dans des galetas.’’ Et 
vous, fouvenez - vous ' que très-fouvenc & très- 
longtems vous n’ayez pas logé dans un magnifique 
château. 

„ M y a trois fortes d'orgueil -, Meilleurs, difoit 
„ le Doétcur Sioift dans un de fes Sermons; l'or- 
y, gueil de la naiffance 3 celui des ricbeJJtSy celui de 
t, Pefprit; je ne vous parlerai pas du dernier 3 ih n'y 
n a perfonne parmi -vous à qui l'on puiffe reprocher un 
n vice Jî condamnable. Je ne te le reprocherai pas 
„ non plus, mon pauvre Nonote." De ces trois 
orgueils qui ne fçait queM. ùa Voltaire a les deux 
derniers , & qu’il voudroit être dans le cas d’a- 
voir le premier. 

M Mais je prierai Dieu qu’il te rende plus là* 

„ vant, plus honnête & plus humble.” Sa prierè 
a été exaucée. M. l’Abbé ATb/wra eft plus favant, 
puifqu’il a démontré plus d’un millier d’erreurs 
dans VEfftù fur Œijloire Gmèmk\ il eft plus hon-, 

I 2 
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ndte, puilqu’il ne dit point d’injures ; il eft plu* 
humble, puilqu’il pardonne celles qu’on lui dit. 

„ Je fuis fâché de te voir fi ignorant & fi impu- 
9 dent. Tu viens de faire imprimer fous le nom 
„ é'^vigfion^ un nouveau Libelle de ta façon, in- 
„ titulé : Lettre d'un Ami à un Ami. Quel titre 
„ romanefque! Nonote avoir un ami! Peut -on 
„ écrire de pareilles chimères! C’eft bien là un 
a raenfbnge imprimé.’’ Confolez-vous ; M. No* 
note n’eft ni fi ignorant, ni fi impudent que vous 
Je croyez, ou que vous voudriez le faire croire. 
Quel titre romanefqiie\ 11 le fcroit bien davantage 
fl vous l’cufliez employé vous-même, vous à qui 
on a appliqué fi juftement ce vers d’une de vos 
Tragédies; 

« 

J’ai des Adorateurs , & n’ai pas un Ami. 

« (îonfidére up peu, Nonote, quelle eft l’in- 
fa'mie de tés procédés. ' Tu &is d’abord un Li- 
„ belle anonyme contre M. de Noltaire que tu ne 
• counois pas , [cui non notus Üly^ès ,] qui ne t’a 
„ jamais offcnfë, [mais qui a tant oiTenfé la Reli- 
„ gion, la Vérité, la Juftice.J , Tu le fais irapri- 
„ mer clandeftinement à Avignon chez le Libraire 
„ Fez, contre les Loix du Royaume.” [Où M. 
de Voltmr» fait-il imprimer lès Ouvrsges félon les 
Loix ?] „ Tu offres enfuite de le vendre à M. de 
„ Voltaire lui-même pour mille écus ; & quand ta 
lâche turpitude eft découverte, tu ofès dire 
„ dans un autre Libelle (a) , que le Libraire Ftz 
^ eft un coquin.” [Menfonge imprimé , réimpri- 



(«) Ces deux prétendus Libelles font les Erttuit àe M. dt 
Voltair*, & U Eettre d’un /tm à un Amù 
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tné & toujours menronge.] Quand U feroit vrai 
que le Libraire Fez auroit écrit à M. de Voltairs 
la Lettre que celui-ci rapporte dans fes Honnê- 
tetés Utti> aires ^ le plus malbonmts de tous les 
Ouvrages qui foit forti de fa plume, cela ne prou- 
yeroit point que M, l’Abbé Nomte lui eût fait une 
pareille propofition , puifqu’il n’cfli nullement 
queftion, dans cette Lettre, ni de AL Nonotc, ni 
de l’auteur du Livre dont on offre tous les exem- 
plaires à M. de Foltaln , pour la fomme de 
mille écus.] 

„ Il t’appartient bien à toi , Ex-Jé(liite, de ci- 
„ lomnier un Officier de la Chambre du Roi, qui 
M a la bonté de garder dans fon Château un Jé- 
■ fuite, depuis que le bras de la Juftice s’efl: appe- 
„ fanti fur eux.” Ce trait eft digne de Pourceau-' 
gnac , & MolUrt n’eut pas manqué d’en faire 
ttfage. 

Ce n’efl: point fur le fer vice de la Chambre du 
Roi, car on fçaic bien que M. de Voltân ne le 
fait pas, c’eft fur fes mauvais Ouvrages qu’on 
l’attaque avec juftice. 

Voilà du Château, voilà un Protégé : voici 
maintenant un Penfionnaire. 

„ 11 te fied bien de prononcer le nom du Li- 
• braire à qui M. de Voltaire daigne faire 
«unepenfion!” 

J’aime affez qu’on donne pour penfion gratuite 
ce qui n’eft que l’effet d’un accommodement. 



(fl) Ce Jort , autrefois établi i Roùen , ell devenu célébré 
par le procès qu’il incenta en 1735, à M. de S'ottaire , qui avoir 
caufé l’a ruine & la perte de fa maîtrife , & qui refiifoif de lui 
payer, après l’avoir réduit dans la plus airrcufe milére, cent 
quarante yiiloles que cet Auteur lui devoit. Le Mémoire qu« 

I3 . 
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, Si tu avois été repentant & fago, pci?t-Gtre 
^ aurois-tu pù obtenir auili une pcnfîon de lui 
[Sur le produit fans doute de quelque Edition , 
comme on a marié la Nièce du grand Cormtlk ; 
mais les Editions des Erreurs de M. de Voltaire 
ont amplement dédommagé M. l’Abbé Nonoti^ 
n Mais .ee n’efl: pas là ce que tu mérites.” [Le 
Roi de Fruüê en dit autant à M. de Voltaire , en 
lui retirant la penfion de lépt mille écus qu’il 
lui faifoit.] 

, Qui ne croiroit, après tout ce que nous venons 
de préfenter, que le torrent des injures eft épuiléV 
Non, c’elt luitout en ce genre que M. de Voltaire 
eft inépui fable. 11 revient à la charge, toujours 
armé de fa maro,te. 11 faut croire que ce M. - 
Notiote çft un terrible Adverfaire pour i’Hiftorien 
des Mœurs & de rEfprît des Nations. Cet Ecrivain 
Philofophc ne craint pas de fe porter des coups 
réels à lui-raéme , pourvu qu’il ait le plaifir d’en 
porter à fbn ennemi. 

m Je reviens à toi, dit-il dans fts Honnêteiés lit~ 

^ téraires pion très-cher Notiote^ & Ex - Compa* 

„ gnon de Jefus ” 

• [M. de Voltaire eft Ex par bien des endroits, 
Ex-Chambellan, Ex-Penfionnaire d’un grand Roi, 
Ex de Prufle, Ex de France, Ex de vingt autres 
Pays, Ex-Honnête, Ex-Chrétien ,Ex-Ph]lofophe, 
Ex-bon-Poëte , &c.j 

„ 11 faut monti^er avec quel zcîe tu te joins à 
m un tas de Gredins qui jettent de loin leurs or- 
dures à ceux qui cultivent les Ecetres avec 



Jore publia, montroic M. dep'oltaire fous des couleurs fiodieu- 
lés, que celui-ci s’eniprefls de le faire l'uppnnier; & il y réullic 
tprés s’étre arrangé toute-i'oi* avec le dit Jore qu’il pcniiontie 
depuis cet accommodemeuu, , ' 
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^ fiiccès.” On e(l toujours Greitn quand on 
attaque les Ecrits de M. de Foltatre\ mais je ne 
fçais pourquoi ces Gredin: parlent juftice, vérité, 
raifon, honnêteté; & pourquoi le Héros qVils 
prennent la liberté de redrefler, ne leur répond 
jamais qu’en employant l’aigreur , le menfonge & 
l’indécence la plus efFrenée ? Qçii jettent de loin 
leur: ordures fur aux qui cultivent le: Lettres avec 
fuccès; M. de FoHahe jette t’il ici des rofesP Peut- 
il fe flatter, depuis quelques années, de cultiver 
les Lettres avec fuccès? Si cela eft, chacun doit 
dire , comme Néron : ffe voudrois ns pas [avoir 
Jerirel] ’ '' 

„ As -tu gagné, par tes deux volumes , lei 
„ mille écus que tu voulois efeamoter à M. de 
„ Voltaire par ton Libraire Fez ? je t’en fais 
^ mon compliment.’’ [Feu M. l’Abbé Trublet^ 
félon M. de Voltaire ^ compilait , compildtt ^ compi- 
lait; & M. de Voltaire répété, répété, répété,;] 

„ Tu creves de vanité, NonoteF [On peut au 
moins en avoir un peu de s’entendre répondre fi 
mal] „ On t’a fait l’honneur de te répondre, 
„ mais pour t’infpirer un peu de modeftie; fâche 
„ que l’illuftre Montefquieu daigna répondre à 
PAutcur des Nouvelles Eedéfiafliques', à-peu- 
" près comme le Maréchal de la Feuiïïade battit 
„ une fois un Fiacre qui lui barroit le chemin 
quand il alloit en bonne fortune.” [Le Maré- 
chal de la Feuilladi auroit bien battu davantage 
un Fiacre qui lui auroit parlé comme parle id 
l’Oracle de la Philofophie , le Précepteur du Gen- 
re-humain.] 

..... Après l’expofé des bévues , des m- 
folenccs &£ des injures atroces prodiguées par 

J 4 
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^ Nomte & par fes Aides , quelques Ledleurs fè- 
„ ront bien ailes de lavoir quel ell l’Auteur de ce 
^ Libelle.’’ [.Les Errturs ds M. de Voltaire~\ 

• Jacques Nome, âgé de 54 ans , efl: né à Befan- 

„ çorij.d’un pauvre homme qui étoit fendeur de 
„ bois & crocheteur. Il paroîc à Ibn ftyle & à 
„ fes injures qu’il n’a pas dégénéré. Sa mère 
„ étoit blanchifleufe. Le petit ayant fait 

, le métier de fon pere à la porte des Jéfuites,& 
„ ayant montré quelque difpofition pour l’étude, 
„ |en fciant du bois fans doute] fut recueilli par 
« eux & fut Jéfuite à l’âge de vingt ans. Il étoit 
„ placé à Avignon en 175p. Ce fut- là qn’il com- 
„ mença à compiler avec quelques-uns de fes 

• confrères , fon Libelle contre VHiJîoirs Oi- 
„ tièrale." 

[Geci , comme on voit , eft encore répété, ré- 
pété, répété. Nous, fans nous répéter, ne pour- 
lions-nous pas faire ainfi connoître l’Auteur de ce 
morceau fublimc ? François • Marie uirouet de Fol" 
laire, né à Paris le 19 Novembre i5p4, de Fran- 
çois Arouet, ancien Notaire au Châtelet, fit con- 

jioître de très- bonne heure, &c. Nous 

ne continuerons pas cet article , qui pourroit bien 
n’être pas trop honnête : ce que nous voulons 
éviter.] 

Encore des répétitions, encore des choies ^on- 
'nêtes. „ Le pere de Nonote étoit un brave & 
. renommé Crocheteur de Befançon. Ne vau- 
„ droit- il pas mieux pour fon fils, fcier du bois 
„ honnêtement, que d’aller de Libraire en Li- 

• braire, chercher quelque dupe qui imprime lès 
M Libelles? On avoit befoin de Nonote père, & 
« point du tout de Nonote fils.” Honnit. Littir. 
Et dans un autre Ouvrage: « Je veux & je dois 
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„ apprendre au Public, qu’un nommé Nomte^ 
„ ci-devant Jéfuite., fils d’un brave Crochetcur, 
„ a, depuis peu, dans le ftylé de fon père, fou- 
n tenu . . . Nous commençons à efpcrer que 
„ Nome fe décraflèra. Un Magiftrat de Befançon 
„ le trouva ces jours paflës , danlànt en vcfte 8c 
„ en culote déchirée, avec deux filles de quinze 
„ ans. Le voilà dans le bon chemin. „ On a 
„ réprimandé les deux filles; elles ont répondu 
„ qu’elles l’avoient pris pour un finge (^) 

[Sur tout ceci , point de réflexion ; l’efprit du 
Lcétcur y lupplécra.] 



Guerre de Genive , Chant. 3. 

(O Epilogue iraprimd à U fuite de la Guerre de Ceniye, 
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CHAPITRE X. 

« f 

M. S C I P I 0 N M A F F E I. 

J h n’efl: point ici qucftion d’injures, mais de pro- 
cédés cent fois plus indignes. M. le Marquis 
homme de qualité, célébré en Italie par 
plufieurs Ouvrages en profe & en vers , par fà 
Tragédie de Méropt , & fur-tout par fa Verona Jl~ 
hfiratd^ vint, pendant le cours de fès voyages, 
paifer quelque tems à Paris en 1733. M. de Vo!- 
tâire\ toujours erapreffé d’acquérir des futfrages 
& de fè lier avec des Auteurs célébrés, courut 
lui faire une vilîte, dès qu’il fut inftruit de fon 
arrivée. On croira facilement que cette première 
entrevue fut parfumée de ces pol^tefles infinuantes 
& de ces-louanges délicates que celui-ci lait fi bien 
employer, quand il veut captiver' l’amitié de ceux 
qu’il recherche. L’Auteur Italien , nJülgré la po. 
litique de fa Nation , s’y laifla prendre ; il fut 
très-content du Poéce Français , l’engagea à Iiîi 
écrire, & alla répandre dans les pays étrangers 
qu’il avoit vu le plus grand & le plus honnête gé- 
nie de France. 

C’eft bien ici qu’on peut appliquer à M. de FhU 
taire ce qu’il dit des Hypocrites dont la plupart ont 
h regard doux du chat , g* cachent leurs griffes (a). 
Peu de teras après que M. le Marquis Maffei fut 
parti, il commença à déployer les fiennes pour 
tirer le maron du feu , non pas en dupe comme 
le chat de la Fontaine^ mais en finge adroit & ma- 



Difcnft de mon Oncle, 
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]jn. Il ne fongea d’abord qu’à s’approprier ce 
qu’il trouva de meilleur dans la Mérope Italienne, 
pour en compofcr une Françoife; & quand il eut 
achevé fon Ouvrage , il déchira enfuite l’original 
d’après lequel il avoit travaille. Mais n’anticipons 
point fur les événemens. 

La nouvelle Mérope parut en 1743 , & elle fat 
^ accueillie du Public avec les éloges qu’elle raéri- 
toit. Le grand - porc de cette Tragédie en recueil- 
lit néanmoins un témoignage de rcconnoilfance ; 
elle lui fut dédiée avec une dofe d’encens des plus 
fortes. Voici comme on lui parloit. 

» Vous 'êtes le premier qui avez eu le coura- 
* ge & le talent de donner une Tragédie digne 
„ des beaux jours d’Athènes , dans laquelle l’a- 
„ mour d’une mère fait toute l’intrigue & où le 
„ plus tendre intérêt naît de la vertu la plus pu- 

„ rc. Vous qui avez donné aux Italiens 

„ des modèles dans plus d’un genre , vous leur 
f» avez donné dans votre Mérope l’exemple d’u- 
ne Tragédie fimple & intérclTante. j’en fus 

fai fi dès que je la lus Si la Mérope 

ff Françoife a eu le. même fuccès que la Mérope 
„ Italienne, c’eil à vous, Monfieur, que je le 
„ dois: c’eft à cette fimplicité dont j’ai toujours 
„ été idolâtre, qui, dans votre voyage, m’a lir- 

„ vi de modélp La Poftérité apprendra 

„ avec émulation que votre Patrie vous a rendu 
„ les honneurs les plus rares, & que Vérone vous 
„ a élevé une llatue avec cette infeription : au 
■ » Marquis Scipion Maÿei , vwpnt ; infeription 
„ aufli belle en fon genre, que celle qu'on lit à 
M Montpellier: à Louis XIM. après fa tnon. 

M. le Marquis Maÿei ne tarda pas à payer la 
façon de cette Dédicace. Sa Pièce avoir eu un 
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trop grand fuccès; on en faifoit trop de cas, pour 
que M. de Volt aire ^ pofledé, comme on fait , de 
la manie du privilège exclufif en tout genre de 
gloire, ne cherchât pas â la déprimer. Mais pour 
ne pas paroître tomber en contradiétion avec lui- 
' même, ni s’attirer la jufte indignation du Public, 
il publia, fous le nom de l’Abbé de la Landelle, 
nnc longue Lettre qu’il prit foin, pour mieux fe 
"déguifer, de s’adrefl'er à lui -même, où il criti- 
quoit M. le Marquis Mafjei^ avec une injuftice, 
une févérité & un farcafme qui révoltèrent tout 
le monde. 

Malgré cela, il n’a pas craint d’inférer dans la 
Colleftion de les Œuvres [tome 8] cette Lettre 
odieufe oii l’on parle de M. de Maffü d’uri ton 
qu’un Critique qui connoît les bienféances, 
n’oferoit employer à l’égnrd du plus mince de 
nos Auteurs. 6n peut en juger par les morceaux 
fuivans: 

„ Les fcénes, dit le prétendu Abbé, ne font 

* point liées ; le Théâtre refte vuidc ; les Aéteurs 
» arrivent & parlent fans raifbn; il n’y a aucun 
n art Théâtral , nulle vraifcmblance , nulle di- 

• gnité, nulle bienféance, nul art dans le Dialo* 

M gue , & cela dès la première fcéne 

n quelle petitefle ! quelle bafîèflè! quelle ftérili- 
» té ! cela ne feroit pas fupportable dans une far- 

m ce de la Foire La plupart des fcénes ne 

„'font que du Théâtre d’Arlequin. Ce font des 
„ fcénes d’Ecolier. Tout cela eft bas, déplacé , 
)f ridicule au dernier point. En un mot l’Ou- 
» vrage de M. Mafei eft un très -beau fujet & 

» une très-mauvaifè Pièce. Tout le monde oon» 

„ vient à Paris que la repréfentation n’en feroit 
„ point achevée, & tous les Gens fenfés d’Italie 



Digitized by Google 




M A F F E I. 14, 

„ en font très -peu de cas. C’efl: très - vainement 
„ que- l’Auteur , dans Tes voyages , n’a rien né- 
»» pour engager les plus mauvais Ecrivains à’ 
„ traduire fa Tragédie : il lui étoit bien plus aifé 
„ de payer un Traduéteur que de rendre fa Pié- 
„ ce bonne”. 

M. le Marquis Maff'à reçut, par la pofte, un 
exemplaire de cette Lettre , accompagné d’un bil- 
let anonyme. Il fut fort étonné de fe voir trai- 
ter ainfi par cet Abbé de la Landdle^ dont il n’a- 
voit jamais entendu parler , qu’il n’avoit point par 
conféquent offenfé, & qui néanmoins gardoit (i 
peu de mefures. Mais fon étonnement dut être 
plus grand encore, quand il apprit que l’Elcganc 
& le Flatteur Foltaire lui avoit lui -même joué 
ce i^a') tour. Quel parti prendre dans une con- 

(û) 11 en joua un touc-à-fait femblable à. M. de Cr^billon, 
dans le tenis même qu’il fe glorifioic d’être fon ami;tS: qu’il le 
citoit en témoignage pour prouver qu’il eft bien éloigné d’être 
jaloux de la gloire d’autrui. ^ 

,, J’ai défendu à mon efprit d’être fatyrique, dit - il dans la 
,, Préface à'Àlzire, & il fit iinpoffible à mon cœur d’être en. 
„ vieux. J’en rappelle à l’Auteur de Rkadumifle Sc A'Eleÿre, 
„ Ses fuccès ne m’ont jamais coûté d’autres larmes que ‘cel- 
,, les que l’atiendrilTement m’arradioit aux repréfeiuations de 
,, fes Pièces; il fçait qu’il n’a fait naître en moi que de l’é- 
,, nitilation êi de l’amitié. ” 

Ces beaux femimens n’empéclierent pas M. de Foltaire de 
publier, peu de teins après, fous le nom de M. du RIolard, 
une Dijfcrtatiort fur les principales Tragédies anciennes & mo- 
dernes , qui ont paru fur le fujet d'Electre, où M. de Crébillott. 
étoit fort mal traité. Cet illudre Académicien ne fe méprit 
point fur le véritable Auteur de cette Dilfertation ; [M. de 
Foltaire l’a avouée depuis, éSt on la trouve dans la CollséUon 
de fes Oeuvres] mais il fe contenta de gémir en lilcnce fur la 
/ perfidie de fon confrère qui l’accabîoit de louanges fous fon 
propre nom , tandis qu’il le décliiroic fous le nom d’autrui. 

Après la mort de M. de Créhillnn, pendant que la Nation 
étoit occupée ^ rendre des' honneurs à fa mémoire, M. de 



I 



Digitized by Google 




142 M. S C I P I 0 N M A F F E I. 

jonélure auffi révoltanto? Il prit celui d'un hom- 
me fage , le tilence & le mépris. Nous approu- 
vons fa conduite, en accordant toutefois à M. de 
Voltaire le tribut de louange qui lui eft dû: 

jlrte Juâ afliito: qui pojjb vincere Gracos. 



VoltaÎTs fie paroître une nouvelle fatyre contre ce grand hora- ' 
»c, où il ne rcfpcttoic pas plus les mœurs que fes talens. 
Cette brochure de 34 pages iit-offavo d’impreffion , avoir pour 
titre: Eivge de M. de Crdbillon. Cet Eloge prdtendu excita 
tellement l’indignation du Public que M. de Voltaire s’em- 
prcira de le ddlavouer. Perfonne ne fut la dupe de ce défa- 
ycu. Il y a mime apparence que M. de yuUairt ne vouloir 
pas qu’on le crût fincére , puifque dans un Dialogue coinpofd 
depuis , il fait parler ainfi Tullia qu’il fuppofe alïïfter à la toi- 
lette d’une célébré Marquife qui n’efi: plus. „ Dans quel teins 
„ Viviez -vous, Madame?” Tulüa répond: „ du temps de 
„ Sylla, de Pompée, de Céfar, de Caton, de Cicéron , donc 
„ j’ai l’iiouneur d’étre la fille : de ce Cicéron qu’un de vos 
Protégés a fait parler en vers barbares. J’allai hier à la Co- 
>, médie de Paris ^ on jouoit Catilina & tous les Perfonnages 
„ de mon tcttis; je ^ilen reconnus pas un fcul. „ Nouv. Mé. 
langes, Troifiéme Partie. Qu’on concilie toutes ces fatyres a- 
Vcc le jurte hommage qu’il rendoit ù ce célébré Auteur, dans 
fon Difeours à l’Académie Fraiiçoife. „ Le Théâtre, Je l’a- 
„ voue, cil menacé d’une cbüte prochaine; mais au’ moins 
„ je VOIS ICI ce génie véritablement tragique , qui m’a fervi 
„ de maître quand j’ai fait quelques pas dans la mûme carrié- 
„ re; je le regarde avec une fatisfaclioii môlée de douleur, 

„ comme on voit fut les débris de fa patrie un héros qui l’a 
„ défendue,” 
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CHAPITRE XI. 

M. L'A B B E' G U r 0 N. 

T ^ Es Oracles favoient fe taire, quand on les 
avoir convaincus de menfonge, ou ils s’écudioienc 
à parler plus jufte pour rétablir leur réputation 
& leur honneur. M. de Voltaire n’a fait ni l’un 
ni l’autre. D’Oracle enveloppé, infinuant, cap- 
tieux , il eft devenu tout - à - coup un Energume- 
nc furieux, dès qu’il s’eft apperçu qu’on avoir 
dévoilé les fecrets de fon fanèluaire. 

M. l’Abbé Guyon, juftement allarmé du pro« 
grès des fyftêmes dangereux de ce célébré Ecri- 
vain qui gardoit alors quelque efpéce de ménage- 
ment avec le Public, entreprit de faire connoître 
fcs erreurs & de réfuter fes fophifmes. Dans ce 
deflèin, il compofa un Livre intitulé: B Oracle des 
mtmatix Phih/bpbes , où il rapproche fouvent 
M. de Voltaire de lui - même , le fait tomber 
en contradiétion fur fes propres principes , & 
renverfe l’édifice du menfonge qu’il prétendoit 
établir. 

La Divinité forcée dans fcs retranchemens , n’a 
plus gardé de mefures. Elle a vivement éclaté 
contre le Téméraire qui avoit ofé dévoiler fes 
inyfteres ; mais on peut dire que fon langage n’an* 
nonce rien de divin. ~ 

M. de Voltaire parle en efièt dé M. l’Abbé Ga- 
yon d’un ton qui annonce plutôt un homme dé- 
contenancé , qu’un interprète de la Divinité, 
Pour ne pas entrer en preuve fur fes principes. 



/ 
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il s’efl borné à de vagues déclamations & aux in- 
jures. C’eft ainfi qu’il en ufe ordinairement, 
quand il ne peut pas fe juftifier. 

^ C’eft fur- tout une troupe d’Ecri- 

n vains afiamés («> , dit- il, qui le vantent de 
„ défendre le Chriftianifme à quinze fols par to- 
„ me; c’eft fur -tout ce raiférable Auteur d’un 
„ Libelle intitulé ; POraclt des Philofopbes , qui 
^ prétend avoir été admis à la table d’un homme 
„ qu’il n’a jamais vu, & dans l’anti- chambre du- 
quel il ne feroit pas Ibuffèrt. 

Qui Je vantent de défendre le Cbriflianifme à quin-^ 
zt Jols par tome. [M. de Voltaire eft très - mal in- 
ftruit: on acheté plus cher les Ouvrages contre les 
Incrédules. Ce prix convient aux Brochures éphé- 
mères de la Philofophie. 

D'un Libelle intitulé : i Oracle des Pbilofopbes. 
[Tout eft Libelle quand on réfuté M. Voltaire', 
il falloic citer le titre en entier, & dire, l’Oracle 
des nottveaux Philofbphes.] 

Dans l’anti - chambre duquel U ne feroit pas 
{offert. [M. de Voltaire n’y fouflre que, des . 
Réfugiés , que des Infortunés , que des Pau- 
vres , que des Libraires , que des (V) Philo- 
Ibphcs. 

• Qui fe vante d’avoir été dans un Château 
„ qui n’a jamais exifté, & qui pour prix du bon 
„ accueil qu’il dit avoir reçu dans cette feule 
n maifon, divulgue les fecrets qu’il fuppofe lui 

- ' avoir 

Oeuvres àe M, de yoltaire, tom 5, part. 2, pag. %^Ci. 
(V) Nous croyons être d’autant plus autorifêj 1 dire cela, 
que M. de Volteâre écrivant à M. Palipjt , à l’occafion de 
fa Comédie contre les Philorophes , s’exprime ainll : je 
fi'ai été fdchi contre vous, que parce que veus avez battu m a 
Livre’e. 
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i avoir été confiés. Ce Poliffon nommé Guyon fe 
à donne ainfi, de gayeté de cœur, pour un mal- 
b honnête homme C^e plus indifcret , c’eft 
le Maître du Château; le malhonnête homme, 
c'eft celui qui a befoin de la difcrétion des 
autres;]. 

Qui divulgue les feerets qu'il fuppofe lui avoir été 
confiés. On convient que l’Auteur de l'Oracle des 
nouveaux Pbilojbpbes a pris une mauvaife tournure 
dans fon Ouvrage, pour expofcr les divers fenti- 
mens de M. de Vahaire\ fa fidtion eft ingénieufe, 
mais elle eft contre les bienféances. 

M N’ayant point d’honneur à perdre, il ne fbn» 
t, ge qu’à regagner, par le débit d’un mauvais 
n Libelle, l’argent qu’il a perdu à l’impreflion 
« de fes mauvais Livres. L’opprobre le couvre ^ 
» & il ne le fent pas; il ne fent que le dépit hon- 
„ teux de n’avoir pu même vendre fon Libel- 
n le”. [Qui vous l’a dit? Ou plutôt qui ne vouS 
dira pas qu’il s’en eft fait plufieurs éditions , & 
qu’il s’en fera encore bien d’autres?] ^ C’eft 
i, donc à cet excès de turpitude qu’on eft parve- 
„ nu dans lé métier d’Ecrivain ’’ ! CH- vous ûed 
bien de vous jilaindre, vous qui abufez de plus 
grands talens, Sc qui êtes venu au j^int ;de les 
faire mépriferl] „ Ces Valets de Libraires, gens 

• de la lie du Peuple & de la lie des Auteurs, les 

• derniers des Ecrivains inutiles , & par confé> 
„ quent les derniers des hommes”. 

£Les derniers des bommes, M. de Voltaire^ font 
ceux qui font les plus dangereux , & les plus dan> 
gereux font ces Ecrivains dont la plume s’efforce 
fle renverfer tout - à - la -fois l’ordre de la Religion 
& celui de la Société ; ces Ecrivains qui dégra- 
dent les Lettres par ]’injuftice de leur haine, l’a- 

K 
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m(;rtiirae de leur ftylt, la licence de leurs d(.'da- 
mations, l’atrocité de leurs calomnies, le renver- 
fement de toutes les bienféances ; ces Ecrivains 
qui aniufent par leurs bons mots & leurs farcaf* 
mes la multitude ignorante & légère, & qui ofent 
ridiculifer le mérite & l’honnêteté ; ces Ecrivains 
qui veulent être plaifans aux dépens de ce qu’il y 
a de plus facré & de plus refpeétable, qui veulent 
être ‘crus en dépit du jugement & de la raifon* 
qui veulent être eftimés malgré la juftice & le 
bon goût; ces Ecrivains enfin que le délire en- 
ccnfe,& qui , noircis par la fumée de l’encens mê- 
me qu’ils ont. reçu , font mis enfuite au rebut, 
comme ces faufles Divinités que la fuperftition U 
plus groffiére ne peut adorer qu’un momenu] 
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PsAPiiON, le plus vain de tous les hommes, 
élevoit avec loin des oifeaux à qui il n’apprenoit' 
que ces paroles, P/àpbon efl un Dkir, il leur don- 
noic enfuite la liberté pour aller chanter 'par- tout 
fon apothdofe. Le Phüorophe de Ferney a tou* 
jours defiré que , d’après fes chers Elèves , les 
jouriialiftcs ne fçuflcnt répéter que ces mots- ci; 
Voitairô efl un génie unique. Mais comme chez cer-, 
tains Peuples d’Orient il y avoit un Officier char, 
gé d’avertir tous’ les jours les Rois, à leur réveil, 

, qu’au milieu de leur vaine gloire & de leurs Fla- 
teurs, ils n’étoient que des. hommes, M. Frèton 
n’a pas craint de prendre fur lui cet emploi à l’é- 
gard des Héros de la Littérature. 

11 n’eft donc pas étonnant que M. de Voltaire^ 
plug defpote dans le monde Littéraire que ces Mo- 
narques Orientaux, qui, .. 

« V I 

De l’Afie efclave OpprefTeurs arbitraires, 

Peiifenc ne bien régner qu’en étranglant leurs (a) frères. 

fe foit déchaîné avec tant de fureur contre Freri 
Friron. PolTédé de tout tems de la manie de do- 
' miner, d’établir des loix, de prelfcrire des régies, 
de réformer le goût, de (übjuguer les talens, de 
dégrader les mérites, d’afligner les rangs, de ren- 
verfer les dogmes, d’airujettif les efprits, d’enle- 
ver les fuffrages, de devenir en un mot MAlexaa- 



(jC) JJifeturt fur FEnnc, ‘ ' 
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drt du monde Littéraire & le JupUtr de l’Olym- 
pe ; il a trouvé dans ce Journalifte un Catijibènt 
qui lui a dit conftamraent : «w; , vous n'êtes pas un 
Dieu, Le Héros s’eft fâché , Jupiter a tonné ; 
mais, en riant de fcs foudres, on lui a dit comme 
Lucien: Jupiter ^ tu te fâches? tu as donc tort. Non- 
feulement on a dit à ce Jupiter : tu as tort , mais 
on l’a prouvé; & s’il eût été fage, il n’auroit pas 
fourni de (|uoi le prouver encore, puis encore & 
puis encore. 

M. de Volt où f a voulu pafler pour Inventeur, 

& M. Friron fait connoître fes plagiats ; M. de 
Voltaire a voulu paffer pour Critique, & M. Fré- 
Ton a démontré fes bévues; M. de Voltaire a vou- 
lu paffer pour le premier de nos Poètes & de nos 
Orateurs , dans un («) Ouvrage qu’il avoit publié 
Ibus le nom d’autrui , & M. Fréron^ après l’avoir 
démafqué , l’a remis à fa véritable place ; M. de . 
Voltaire a voulu paflèr pour bon Poète épique, & 
M. Friron a fait voir que des beaux vers ne fuffî- 
foient pas pour mériter ce titre; M. de Voltaire a 
voulu paîl’éi* pour le plus grand de nos Tragiques, 

& M. Friron a fait vdr qu’il étoit bien au - delfous 
àt, Corneille & de Racine; M. de Voltaire a voulu 
pafler pour bon Comique, & M. Friron, appellé 
par lui tant de fois Bâtard de Desfintaines , l’a fait 
reconnoître plus évidemment pour Bâtard de Tba- 
lie\ M, de Voltaire s’eft vanté d’avoir porté le 
flambeau de la vérité dans l’Hiftoire, & M. Fré- 
rçn a fait voir qu’il n’y avoit porté qu’une lanter- 
ne fourde; M. de Voltaire s’eft érigé en Réfor- 
mateur, & M. Friron Va réformé lui-même; M. 
de Voltaire a voulu être Théologien , & M. Fri- 



Ça} Connoifanct des ieautes & des iéfoutt de ta Fodpe Sf de 
t Eloquence dans la Langue Franfoife, 
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ron lui a appris fon cathéchifmc ; M. de Foltcure a 
voulu enfin parler de tout, s’élever au - deflTus de 
tout, & M. Friron ^ toujours intrépide, rafuivi 
par- tout, a répliqué à tout, & s’eft moqué 
de tout. » 

L’époque de cette guerre littéraire peut fe rap- 
porter à un extrait d’une Comédie intitulée ; la 
Femme qui a raifon^ inférée dans l'Amie Littérai- 
re de 1750. La pièce repréfentée à Nancy fur un 
théâtre bourgeois, étoit fi mauvailè, quelejour- 
nalifte n’eut pas de peine à prouver que M. dt 
Voltaire avoit tort de l’avoir publiée. Le Public 
confirma fon jugement , & la pièce n’a jamais pfi 
être jouée par les Comédiens. 

Ce fut alors que M. de Voltaire^ toujours plein 
de tendrelTe pour fes moindres productions en 
tout genre, & indigné qu’un Ouvrage forti de ft 
main pût être trouvé mauvais par un Journalifte, 
fe déclara ouvertement contre la Critique & le 
Critique. 11 publia , pour cet effet , une Lettre 
qu’il fit inférer dans le Mercure de la même an- 
née. Dès ce moment , plus propre à s’irriter coo. 
tre les avis qu’à en profiter , il n’a ceffë de répan- 
dre dam le Public un déluge de fatyres fe de li- 
belles, où M. Fréron eft attaqué de toutes les ma- 
nières. Ces fatyres & ces libelles font, le Pauvre 
Diable^ P EcoJJaiJe^ le Chant à ajouter à la Pucelley 
la Défetifi de mon Oncle ^ l'Homme aux Quarante 
Meus y la Guerre de Genève, la PrinceJJe de Bahylo^^ 
lie, & un millier d’autres Ouvrages fatyriques que 
fa plume enfante avec une facilité qui feroit croi- 
re que c’eft-là fon véritable talent. Nous allons en 
préfenter quelques traits, pour mettre le Lecteur à 
portée de juger, ce qui y brille le plus, de la poé. 
fie, de la plaKànterie , de la décence ou de la 
Térité. ' K 3 
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Quand on voudra citer quelque morceau pro- 
pre à taire connoîcre les grâces & l’honnêteté de 
la Littérature Françoife, j’imagine qu’on ne choi- 
fira pas celui-là; & û on le choififToit , ce ne 
feroit pas d’après lui que M. de Voltaire pourroie 
pretenjire à la gloire d’être le premier & le plus 
poli de nos Pocte?, 

“ 11 n’eft pas plus heureux dans un autre Ouvra»- 
ge du même genre. Pour fe donner une libre car- 
rière, il a imaginé un Chant à ajouter au Poeme 
de la Puceile. Dans ce Chant, digne en effet de 
figurer dans un Ouvrage oti la plaifanterie la plus 
indécente ne refpeéle rien , on fuppofe Charles 
VIL rencontrant dans la forêt d’Orléans , une 
chaîne de Galériens. Les gens qui compofent la 
bande , fe trouvent , pour l’honneur de la Litté- ' 
rature, être tous Gens de Lettres. Le Chef, que 
le Poète pouvoir mieux choilir fans aller plus 
. loin , cft Frèlon. Gnc («) note placée au 



(a) Voici cettei Note drudite. „ Selon les Chroniques de 
„ ce tem$-là, il y avoit un Polifion de ce nom, qui deri- 
„ voit des feuilles fous les charniers S. Innoceiis. Il lit quel- 
„ ques tours de pafle-palTe , pour lefquels il fut enfermd plu- 
^ fleurs fois au Châtelet, à BieCtre dfc au Fcrt l’Evêque. Il 
„ avoit dté quelque lems Moiue , ôc s’etoit fait chaflci du 



Voici un morceau du Pauvre Diable^ 

Je m’accoftai d’utl homme' à lourde mine, 
Qui fur fa plume a fondé fa cuifine , 
Grand Ecumeur 'des bourbiers d’Hélicon , 
De Loyola chafl'é pour fes fredaines, 
Vermilfeau né du eu de Desfontaines, 
Digne en topt fens de fou extraction, 
Lâche Zoïle, autrefois laid GJton, 

Cet animal fe nommoic Jean Fréron, 
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bas de la page , ne permet pas de fe méprendre 
fur celui qu’il veut défigner. 

Après avoir décrit ce fpeftacle d’un ftylc que 
Bufcon employoit autrefois pour faire rire les La- 
quais, il fait du Chef dd la bande un portrait 
compofé de mille traits parafites dont il fe fert 
dans tous fes Ouvrages, pour noircir fes ennemis. 
On va en juger: 

Puis le bon Prince avec compaffioo , 

Daigne approcher du maître compagnon , 

Qui de la file étoU mis i la tête , 

Nul Malandrin n’eut l’air plus malhonnête; 

Sa barbe torfe ombrage un long menton , , - 

Ses yeux tournés plus menteurs que fa bouche ; 
Portent en bas un regard double & louche , 

Ses fourcils roux , mélangés & retords , 

Semblent logçr la fraude & l’impofturc ; 

Sur fon front large eft l’audace & l’Injure ; 

L’oubli des loix , le mépris des remords ; 

Sa bouche écume, & fa dent toujours grince. 

Le Sicophante, h l’afpea de fon Prince, 

AfieQe un air humble, dévôt, contrit, , 

Baifie les yeux, compofe & radoucit 

Les traits hagards de fon affreux vifage. . . i , . 

Le Roi des Francs, trompé par le Frélon^ 

Lui témoigna commifération , 

L’encouragea par un difcours affable ; 

, Quel eft ton nom, mon pauvre miférable? 

Et .ton métier? Et pour quelle aftion, 

Le* Châtelet, avec tant d’indulgence, 
T’envoyoit-il fur les mers de Provence î 



. Couvent. Plufieurs célébrés Ecrivains lui ont rendu jufti- 
», ce. U étoic originaire de Nantes, & exerçoit ^ Paris la 
„ ptofeflion de Cazettier latyrique.” 

K 4 
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Le Condamné, d’un ton de doléance, 

Lui répondit : ô Monarque trop bon ! f 

'Je fuis de Nantes, & mon nom eft Frilon. , ' 
' J’aime fefus d’un feu pur & fincére : 

Dans un couvent je fus quelque tems frère. 

J’en ai les mœurs , & j’eus dans tous les tems 
Un tendre foin des plus jolis enfans: 

' A la vertu je confacrai ma vie. 

Sous les Charniers qu’on dit des Innocens, 

Paris m’a vu travailler de génie. 

J’ai vendu cher mes feuilles à Lambert, 

Je fuis prifé dans la Place Maubert, 

C’eft-là fur-tout qu’on m’a rendu judice. 

Des indévôts , quelquefois par malice , 

M’ont reproché les foiblefles du Froc , 

Celles du Monde, & quelques tours d’Ëfcroc, 
Mais j’ai pour moi ma bonne confcience. 

Reprenons cette tirade pour y joindre quel- 
ques réflexions. 

Qui de la file était mis à la tête. 

Si ceci eft François, il faut croire que BuFcon eft 
de notre fiécle , St que M. de Foltmre eft du làéçlo 
de Êufcon. 

Sa barbe torfe ombrage un long menton ; 

Ses "jeux tournés, plus menteurs que fa boucbt. 
Portent en bas un regard double ^ louche; 

■ Ses fourcils roux mélangés fif retords. 

Semblent loger la fraude l'impoflure 

Ceux qui connoiflcntM. Frèron ne trouveront, 
dans cette efpece d’éthopée, ni le caraélére de fli 
figure, ni celui de fon arae. Ce Journalifte n’» 
jamais employé la fraude ni rimpofîure dans lès 
Eocits. Le feul reproche raifonnable qu’on puiflè 
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lui faire, c’eft d’avoir* jugé quelquefois certain» 
Auteurs avec trop de févérité, & quelques autre» 
avec trop d’indulgcnee. Mais quel Journalise eft 
à l’abri de ce reproche ? 

Sur f on front large ejl l’audace ^ l’injure. 

Nous ne favons pas où M. de Voltcàn loge ces 
deux Divinités; il eft probable, à en juger par 
cette fatyre^ qu’elles font chez lui fort à l’aifè. 

L’oubli des Loix, 

M. Fréron n’a jamais oublié celles de la décen- 
ce, de l’honnêteté & du bon goût. 

le mépris des remords. 

Il n’a pas à craindre le remords d’avoir dit dca 
infamies aux Gens de Lettres. 

Sa bouche écume, fa dent toujours grince. 

Ne diroit-on pas que c’eft lui qui a compoTé 
ces vers? 

Les traits hagards de fon affreux vifage. 

Toujours du vifage 8c de la laideur. Hé, M. 
de Volt me., vous favez bien que G vous avez de» 
grâces, ce ne font pas celles de la Ggure. 

Le Roi des Franss trompé par leFrêlon, 

Lui témoigna commifération , 

L* encouragea par un difeours affable; 

Çljiel ejl ton nem, mon pauvre miférable? 

Et ton métier^ Et pour quelle aSion 

Le Châtelet, avec d’indulgence, 

^ J” envoytit-il fur les mers de Provence î • ^ 

K S 
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11 faut convenir que le Roi s’y prend bien pour 
lui témoigner fa coramifération. Avtc tant d'in- 
dulgence eft-là bien placé. 

Le Conda:nné 

Lui répondit 

Dans m Couvent je fus quelque temps frère, 

Jen aHes mœurs, è* 

A Un tendre foin des plus jolis enfans 

Des Jiidévôts, quelquefois par malice. 

M'ont reproché les faible ffes du Frot, 

Celles du monde cf quelques tours d'Efcroc. 

Cette tournure cft très-adroite, & furtout félon 
la vraifemblance. 

On fe gardera bien de répondre à de pareilles 
infamies. M. de f^oltaire ne fçauroit être plaifant 
(ans devenir atroce. 

Mais j'ai pour moi ma bonne confcîence. 

Le Poète oferoit-il s’attribuer ce langï^e, même 
«n plaifantantP.Si cela étoit, admijp rifum tenea- 
fis, amici? 

11 a voulu plaifanter encore dans d’autres Ou- 
vrages; mais par malheur pour lui , quand on 
veut toujours plailànter, on fournit foi- même 
matière à la plaifanterie. Adoptera qui voudrft 
celle que nous allons tranferire. 

, ^ (a) Et voxxs^ msütK.Æhrofi 9 àkFrérott, 

„ devant foi-difant Jéfuite ; vous dont le ParnaOe 
„ eft tantôt à Bicêtre , & tantôt au cabaret du 
„ coin ; vous à qui on a rendu tant de juftice fur 
• tous les théâtres de l’Europe , dans l’honnête 
„ Comédie deVEcoJJaife; vous digne 6lsdû Prêtre 
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U Desfontahtes^ qui nâquitcs de fes amours avec 
P un de CCS beaux enfans qui portent un fer ^ 

« un bandeau comme le fils de l^énus , & qui s’é* 

P lancent comme lui dans les airs , quoiqu’ils n’ail. 
f, lent jamais qu’au haut des cheminées; mon cher 
n Altboron^ pour qui j’ai toujours eu tant de ten- 
n drefie , & qui m’avez fait rire pendant un mois 
n de fuite du temps de cette Ecofl'aife, je vous re* 

P commande ma Princefle de Babylone; dites-en 
M du mal afin qu’on la life.” 

Cet échantillon fuffit pour épargner à M. Frèron ■ 
la* peine d’en dire du mal, & à tout Ledteur fenfé 
la peine de la lire. 

Autres morceaux du même goût. « («) 

Mais Irére Fr&ron vit encore; il n’y a de lui que 
» fes Ouvrages qui foient morts; & quand on dit 
» de lui qu’il eft ivre-mort prefque tous les jours « 

« c’eft par caradlére, ou fi l’on veut, par une 
P efpéce de métonymie. 

P Q") On appelle communément à Paris un 
n Fréron tout Gredin infolent, tout Polifiba qui 
P fe mêle de feire de mauvais Libelles pour de 
P l’argent.”» Sy-z • .. 

Pour nous borner dans les richeflès que M. de 
Voltére nous fournit en ce genre, nous termine- 
rons nos citations par ce digne morceau, (^e) 

P Dans la bataille des Jéfuites, nous avons oublié 
P le R. P. Jtan Fréron^ frère du PoliflTon qui grif» 

P fonne Vuimée Làtümre. Ce Jéfuite ne périt ni 
P par le fer ni par le feu; il fut écrafé dans la 
P mêlée comme uttinfede ...... On a trouvé 



Cfl) Défenfe de mon Onde, chap. 3. 

(è) Les tro's Empereurs en Sorbonne, MOI. tom. 5* 
CO Notes lur les JdfuitiÿUes. 
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„ dans le porte-feuille du Jéfuite des vers tu Roï 
f, Statàflas\ un Poëme intitulé, Aracbné, eu 
„ ratgnée qtà file fia propre ordure f & des chiffons 0T‘ 
n duriers contre M. de Voltaire .... Si refprit 
„ eftune étincelle de la Divinité, quel mortel ap- 
M proche plus de l’Etre fuprême que l’Auteur 
„ de la Henriade ? Les vils Zoïles , les Cafuifte» 
„ rcfervés, les Frérons feront bien de fe taire fur 
y ce grand homme. U faut deux mille ans à la 
w Nature pour produire un génie comme le fien î 
, il ne faut que le tems de cuire un œuf frais pour 
„ produire à la fois un Cafuifte, un Sot, un In- 
f, fedte , un Fréron" 

Jlfiut écrajà dans la mêlée comme un InJeSU. 

Pas tant InJeUe, fublime Hiftorien , puifqu’il 
avoit fait plus que de vous piquer; point du 'tout 
krafiéi puifqu’il vous a donné depuis des preuves 
de Ton exiftence. 

On a trouvé dans le porte-fimlle du fféfitàtey des 
vers au Roi Stam/Iasi un Poëme intitulé^ Aracbné, 
ou l* ^régnée qtà file fia propre ordure. 

Que filez -vous vous-même depuis plus de dix 
ans, & que peut- on attèndre de votre porte- 
feuille C«)? 

Si reprit efi une étincelle de la Divîmté, quel mor- 
tel approche plus de l' Etre fiuprème que f Auteur de la 
Henriade^ Ahl M. de Voltaire^ quel enthoufiaf^ 
me! quelle modeftie! & furtout, que de vérité! 
Mais pourquoi citez-vous la Henriade comme vo- 
tre meilleur Ouvrage? Pouvez -vous ignorer ce 
qu’on vous a déjà dit, que ce n’eft que le ièptié- 
mc des Poèmes épiques, & qù’on lui préférera 



Au refte, M. Fréran n’a jamais compoTé de Poëme ta- 
titulé Arachaé. 
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toujours riliade, l’OdifTée, l’Enéide, le Paradis 
perdu , la Jérufaletn délivrée & le Télémaque. On 
vous fait grâce de la Lufiade & de la Pharfale ; 
mais qui vous difoit fupérieur 'à Lucai/i , ne l’a 
point lu. 

Les vi/s Zoïles,.,* feront bien de fe taire fur ce 
grand homme. Et quand fe taira ce grand homme 
qui depuis quelques années ne parle qu’aux dépens 
de fa gloire ? 

Il faut dei4X nulle ans pour produire un génie comme 
kften. Jufqu’à préfent, ce génie eft unique dans 
Ibn efpéce: fi donc on calcule depuis la création 
du monde , il faudra plus de deux mille ans à la 
Nature pouf en produire un pareil. Mais elle 
peut le repofer : les vœux des Mortels ne trouble- 
ront point fon repos. 

Il ne faut que le tems de cuire un oeuf freùs^ pour 
produire à la fois' un Cajiù{h^ un Set, un Infike, un 
Fréron. Il ftut à M. àR' Voltaire moins de tems 
encore pour ■ produire une erreur, une injure, 
une calomnie , un défàveu. 

Nous ferions un volume au lieu d’un chapitre, 
fi nous voulions rapporter ici toutes les infamies 
en vers & en proie, -que M. de Volttùre a publiées 
fur le compte de M. Fréron. C’eft de tous les eni 
nemis celui contre lequel il a le plus écrit. Il a 
pouiTé fa fureur jufqu’à le produire fur le Théâtre 
dans VEcojffèùfe , où fous le nom de Wafp il fait 
jouer à ce Joufnalifte un perfonnage dont l’in^ 
vention même eft humiliante pour l’Inventeur. 
Qu’il s’applaudifle du fuccès de cette pièce dont 
il n’eft redevable qu’à ce' honteux caraiftére, 
qu'une ame vertueufe rougiroit d’avoir feulement 
imaginé: qu’il dife fàufièmeot ou avec raifon, 
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Que C«) plaifir ie Parterre enivré 
Fie retentir les clameurs de fa joie. 

Quand ï’EcoJffaife abandonnoit en proie 
Aux Ris mocqueuTS du Public éclairé 
Ce lourd Frémi 

Qu’il répété ce même langage en cent autres Ctî- 
^•oits de fes Ouvrages ; U n’en fera pas moins vrai 
qu’il n’eft'pas plus délicat dans le choix des fut 
frâges que dans celui des inventions. Malheur au 
ficelé où l’on rit de l’impofture & de la calom- 
nie; voilà pour les mœurs: où l’on applaudit à 
une Pièce pleine de défauts, d’invraifemblances 
& d’irrégularités ; voilà pour le goût. Mais fi la 
multitude ignorante & légère ne rougit point de 
donner des applaudifieraens à cette Comédie, où 
toutes les régies de l’art, où 'toutes celles de la 
bienféance font violées, le petit nombre de Gens 
fages & vraiment éclairés, eft bien éloigné de 
foufcrire à ces Eloges. Son objet eft trop odieux 
pour ne pas foulever tout homme qui.penfe; 
comme le dit l’Auteur d’une Lettre publiée dans 
le tems que cette Pièce parut au Théâtre. „ Il 
g, ne s’agit point dans cette Comédie, ajoute cet 
„ Auteur, de ridiculifer les principes abfurdes de 
„ je ne fais quels Pbilofopbe:^ ni de prouver, de 
„ manière à faire rire, que l’abus d’une pareille 

• morale pourroit conduire Pafquin à voler dans 

• la poche. Cependant que de rumeurs n’a point 
9 excité cette plaifanterie ? Combien, à ce fu- 
„ jet, n’a- 1- on pas crié au Libelle? Eh! non, 
„ Meilleurs , cette Pièce n’en fut jamais un. Ce 
« n’étoit pas racme une Satyre, dans la rigueur 



Guerre de Genèvs* 



Digitized by Google 




M. F R E R O N. - 15^ 

M du terme. C’ëtoit une Critique ^ la fois pro- 

* fonde & comique de plufieurs fyfl-êmes trifte- 
N ment dangereux. C’étoit un tableau fort gai 
„ des ridicules , des travers de quelques Sages 
„ medernes. Qu’cll ce donc qu’un Libelle ? C’eft 
„ tout ce que ces mêmes Sages ont répondu à 
n cette Cenfure. C’ert une foule d’Ecrits fortis 
, de leurs plumes , diètes par la calomnie & par 
n la rage, où les perfonnes du premier mérite &e 

n du premier rang ont été outragées Qu’eft- 

n ce encore qu’un Libelle ? C’eft cette même Co- 
„ rnédiede l'EcoJJài/è^ où l’on joue fur la fcéne, 
» non les Ecrits ou les ridicules de certains Fous 
„ appellés Sages , mais la perfonne même d’un 
„ Citoyen connu & défigné. Vous connoifTcz 
„ cette diatribe , Monfieur j quel autre fens lui 
„ donner que celui-ci : Cet hmnme que vous cou- 
„ mijfez tous & qu'il me plaît de nommer Wafp, efi 
,, un faijeur de feuU/es ^ un frippon , En un 
„ mot n’cft-ce pas nous dire: Je vous ai rajfenim 
n hiés dans ce lieu refpe&able pour vous déférer un 
„ homme de Lettres, Membre de plufieurs udcadé. 
n mies , honoré de la proteclion de plufieurs Rois , 

* comblé des bontés de' plufieurs Princes, bon ^ujet, 
„ bon Mmi, Ecrivain laborieux S utile, dont la 
n plume fait fubjifler plufieurs familles. Cet homme a 
„ dit que la femme qui a raifon , efï une mêcbanie 
y, Pièce; en conjéquence je vous apprends g* vous ne 
f, pouvez nier, que c'eflun Fourbe, un Délateur, un 
n Parjure , digm de ï'exécraùon publique. Je nie 
y, rends /on Juge ; je dicte fon ylrrêt ’t & je vous 
„ eflims affez peu pour croire que vous trouverez bon 

* que je diffame un Citoyen, ^ que je retranche du 
„ milieu de vous un de vos Co/npatriotes." 

Si M, de Voltaire pouvoît être d’accord avec 
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lui -même, nous lui dirions: comment poureâ* 
▼DUS diSàmer un homme de Lettres d'une ma- 
nière auiii odieufcj après av 9 ir dit vous-même j 
que les loix ne perraettoient pas qu’on reproche 
„ à un homme d’avoir été puni par les loix , 
„ parce qu’un reproche public eft une punition » 
j, & qu’il n’appartient qu’au Souverain de pu- 
^ nir” (a)? Après avoir écrit: ^ que nous n’a- 
„ vons que deux jours à vivre fur la terre, & 
^ que Dieu ne veut pas que fes en&ns confu- 
-ü ment ces deux jours à fe tourmenter impitoya- 
blement les uns les autres ” ? Après avoir 

„ exhorté les Gens de Lettres à fe traiter en fre- 
■„ res, & leur avoir crié vingt fois: ne vous per- 
fécute-t-on pas affez? Faut-il que vous vous per- 
• fécutiez encore vous- mêmes les uns les au- 
très’’ (c)? N’eft-ce pas être le jouet de l’i- 
magination la plus inconféquente ? N’eft-ce pas fe 
condamner foi -même, & dire avec un Ancien: 
gideo müora^ proboque, détériora fequor. 

Si ce font-là les droits de la Philofophie , 

Souffrez que j’y renonce, & pour toute ma vie. 

f 

" Quoi qu’il en foit, nous ne craignons pas de 
l’affurer, malgré toutes les inveftives du Philo*- 
Ibphe de Ferney , les ennemis même de M. Frè- 
Ton ne pourront lui refufer la juftice de refpeéler 
la Religion, les Loix & les Mœurs; & les Amis 
ou las Admirateurs de M. de Foliaire feront for- 
cés de convenir qu’il a IbuŸent méconnu les unea 

U 



(fl) Réfutation d’un Ecrit ancnyme eoutre la mémoire * fi» 
U. JaPeph Saurin , par M. de Voltaire. 

Ibii. 
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èî les autres ; les ennemis de M. Frérm^ aç pour- 
ront difconvenir qu’il n’ait fait ufage de fon 
droit, en critiquant les produélions qu’ori donne 
au Public, & les Admirateurs de M. de FoltMti 
ne feront jamais aflez aveuglés pour Ibutenir que 
toutes les Tiennes foient irréprochables ; les eiue* 
mis de M. Frirm ne pourront méconnoître dané 
la plupart de Tes critiques , le fel , l’agrément , la. 
julielTe, la décence qui doivent caraétérifer lo 
Journalille & l’honnête Homme; les Admirateurs 
de M. de Voltaire feront contraints d’avouer que. 
fes attaques où fes défenfës n’annoncent qiie-la 
fureur, le'lkrcafme, la malignité, la calomnié; 
les ennemis de M. Fréron ont toujours eu le dépit 
de le voir fupérieur aux coups qu’on lui a portés j 
& les amis de M. de VoUtûre ont eu très -fou-- 
Vent la confudon de le voir au-deflbus 'dé tout 
ceux qu’on '^âùroit pû lui porterè 
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CH A P I T R E XIII. 

JEAN~JAC^UESROUSSEAU. 

^]!iette querelle ne pouvoir avoir aucun fon- 
déraent plus, propre à faire connoître combien il; 
éft dangereux de contredire jufqu’aux- moindres 
tantaifies de M. de Vohatn, •• ■ ■ 

,.,Ceft à nous d’en parler qui fortis d’Ifraël,;,. 

. N’ad(XH}ns ni BaaJ , ni- le Dieu d’Ifmaël. • ! . ' ^ 

< - , ' I 

' Noiis' foufbfivohs avant toutes ebofes , aux 
juftés condaràhâtions que M. Roujjeau s’eft attirées 
■par /es Ouvrages j mais quoiqu’il ait bu les plus 
grands” tori’s’à cet égard, rien ne pouvoU autorifer 
des procédés contraires à îa jullice, à la modéra- 
tion, à la décence, à l’honnêteté, à l’humanité; 
& on peut dire que M. de Fbhfiire n’a connu au- 
cun de^cs faut eh juger par la.-manié- 

■ re dont il traite un homme que Tes talens dévoient 
faire refpeéler, que fes erreurs & fes infortunes 
dévoient faire plaindre. ' • / 

Le Seigneur de Ferney avoit établi un théâtre 
dans fon château. D’après^ cet exemple, le Die» 
ïmnaire Encyclopêâiqift ^ propolbit aux Génevois 
d’en établir un dans leur ville. M. Roujjeau qui 
s’étoit mépris fur les intérêts de fa Patrie, quant 
à la Religion , mais qui pouvoit les connoître 
quant à la Politique , s’oppofa de toute fa force à 
cet établiflêment, en effet tr^funefte à une pe- 
tite République. 

La Lettre éloquente qu’il écrivit à ce fujet, fit 
jmpreffion fur fes Compaffiotes. U n’en fallut pas 
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davantage pour échàafier la bile de M. de VoUmre^ 
flatté de l’efpérance d’occuper de fes pièces le 
théâtre de Genève. Dès-lors, quoique M. Rouf- 
feau lui eût toujours témoigné le plus grand ref.’ 
*peâ: & la plus grande déférence, quoique M. 
de <Fo!taire lui eût («) répondu plufieurs fois 
fur ce ton qu’il fait fi bien prendre à l’égard de 
ceux qui •' lé louent , & par qui il veut fc fàinS 
louer davantage, il commença par exercer fa ma^ 
lignité de toutes les maniérés. Son inhumanité 
ne garda plus de bornes, quand l’Auteur à'EmU6 
fe vit expofé aux pourfuites des Tribunaux' dé 
France & à celles de fes propres Concitoyens. 
Nous allons en citer quelques traits fans nous 
àftreindre à l'ordre des tems. 

M. de. VoUeûn commence par envénimer une 
expredion que l’enthoufiafme avoir bien pù en- 
fanter , mais que le bon fens ’ défavoue. M, 
Roujfiau, 'dans fa Lettre à M. l’Archevêque de 
Paris, s’exprime ainfi à la fuite d’un des argument 
parlefquels il prétend juftifier fon Enûte'. out^ji 



(a) Voici One des Réponfes de M- de yoUaire J. Rouf"- 
fiau , qui lui avoic envoyé Ton Difeours fur r ïndsallU dit 
ConditionK ' 

. „ jt’ai reçu, Monfieur, votre nouveau Livre contre le Genre 
„ Humain : je vous en remercie. Vous plairez aux hommes 
,, îi qui vous dites leurs vérités, & vous ne les corrigereis 
,t V’*s. Gu ne peut peindre avec des couleurs plus fortes le» 

,, horreurs de la fociété Nuihâine, dont notre Ignorance & 

,, notre foiblelTe fe promettent tant de confolations. On n’a 
„ jamais tant employé d’efpric h vouloir nous rendre bétes. 
f. Il prend envie de matclier à quatre patteï ,-quaild on lit votre 
,, Ouvrage. Cependant, comme il y a plus àe foixante ans 
„'qae j’en ai perdu rhabitude, je fens malheureufemeiit qu H . 

,, m’ell impolüble de la reprendre : & je iaUfe cette allure 
„ torelle It ceux qui en font plua d^ne* «lue vous & fitoq^ 

„ &C.” Oeuvres de Foltaire. 

'La 
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ne crcàns poutt de le dire, s’il exifloit en Europe m 
fiai Go'averntniint vraiment éclairé , un Gouverne- 
ment dont les vuisfujjent vraiment utiles ^faines, il 
■m’eût rendu des honneurs publics, il m'eût élevé des 
ftatues. On voit bien qu’il mettoit à trop, haut* 
prix les vues prétendues excellentes qu’il croyoit 
avoir fu^érées au Gouvernement dans Y Emile’, 
mais M. de Voltaire n’eo eft pas plus autorifé pout 
cela à le ridiculifer continuellement for Ibn deür 
d'obtenir des ftatues; il l’eft encore moins à dire, 
avec un ton de plailanterie que les honnêtes gens 
n’ont pas affurément adopté: » que s’il eft feulp- 
„ té, ce doit être dans la pofture où l’on ne voit 
^ que la tête St les mains d’un homme dans la 
M machine de bois élevée au milieu du marché de 
» Londres.” 

L’ennemi juré des Calomniateurs, celui fur qui 
on n’a jamds débité que des calomnies* paffe lui- 
même du farcafme aux calomnies les plus abfur- 
des St les plus formellement démenties. » Emu- 

feau, dit - il, Q') retiré dans les délicieufes val- 
„ lées de Mou tier- Travers, ou Motier- Travers, 
„ au Comté de Neulchâtel , n’^ayant pas eu de- 
„ puis un grand nombre d’années le plaiGr de 
„ communier fous les deux efpeces, demanda in* 
„ ftamment (c) au Prédicant de Moirtier - Tra- 
f, vers, homme d’un efprit fin & délicat, la con~ 
^ Iblation d’être admis à la (àinte Table; il lui dit 
ff que ftm intention étoit ; i*. de combattre PEgH- 



(a) Note fur U Lettre de M, de KoUeire à M. HHme, 

(i) Lettre à M. Hume. i , 

ff) 11 y a apparence que M. de Uoltaire ne prétend pas în- 
Aliter M. de MentmoUn , puifqu’il le loue; qu’il facile doue 
que le inonda PréditMt ne s’employe jamais qu’en terme de 
mépris. 
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^ yê Romaine: 2®. de s'élever contre V Ouvrage in^ 

^ fernal de rEfprit, qtà établit évidemment k Ma- 
^ tériali/ine : s®. ^ de foudroyer ies nouveaux Pbilofè- 
w pbis vrnns & préfemptueux. Il écrivit & fign» 

„ cette Déclaration , & elle ell entre les mains 
„ de M. de Montmolin , Frédicant de Mouders* 

„ Travers.’* ' \ 

Autant de points d’accufation , autant de faus> 
fêtés. En rapportant ici cette Déclaration d’après 
Itoriginal, nous ferons voir combien M. de fol- 
iaire, qui abufe depuis fi Icmgtecns de la padence 
du Public Page & éclairé, abulè encore de la cré* 
duUté des gens fuperficiels & peu inftruits. 

COPIE 

De la Déclaration fitr laquelle je fus ad- 
mis à la Communion en 17^2 , que je confirma 
aujourd'hui le 29 Mars 1765 , 4 Motiers, 

JVÆonsieüR, le refpeU que je vous porte, fi? 
mot! deimr , comme votre Paroi£im , m'obligent, a- 
'vont que -de' m'approcher de 'jà'StùÀte Table, do 
vous faire do mes Jèntimens en matière de foi une dt- 
elaration devenue nkeffcâre , par f étrange préjugé pris ' 
contre un de mes écrits. 

Il efl fâcheux que les Minijîres de V Evangile Je 
fajjent, en cette occafton , les Vengeurs de l'EgUfè 
Romaine , faute d'avoir voulu ni entendre, ou faute 
même de m'avoir lu. 

' Comme vous ri êtes pas, Monfmr , dans ce cas- 
là , /attends de vous un jugement plus éqmtable. 
Quoi qu'il en foit , f Ouvrage porte en foi tous les 
iclairdjfemens I & comme je ne pourrois l'expliquar 
que par Ità-même, je l'abandonne tel qu'il eft au 

Ls 
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fflàme ou à l’approbation de: Sages ^ fans vouloir ni 
le défendre^ ni le dêfavouer. 

Me bornant donc à ce qtà regards ma ptrfonne , 
je vous déclare^ Monjkur, avec refpecl^ que depuis 
ma réunion à l’ Eglife dans laquelle je fins né ^ j'ai 
■toujours jait de la Religion Chrétienne Réformée um 
profejpon d’autant moins fiu/peSle, que l’on n' exigeât 
de moi dans le Pays oti j'ai vécu , que de garder te fi- ' 
kttce & de laifjer quelque doute à cet égard pur jouir 
des avantages civils dont j’étois exclu par ma Reli- 
gion ; je Jùis attaché de bonne Jei à cette Religion vé- 
ritable S fainte , S* jo lo fierai jufqu'à mon dernier 
Joupir; je dsfire d'être toujours uni extérieurement à 
' PEglifiè, comme je le fuis dans le fond de mon cœut^ 
C? quelque confolqnt qu'jl fiât pour moi de participer à 
la communion des Fidèles^ je le defitre^je vous protes- 
te , autant pour leur édification que pour mon propre 
avantage; car il n'ejl pas bon que l'on ptnfe qu'un 
homme de bonne foi qui raifonne , ne peul être un 
Membre de Jifits- Cbrififi. 

On voit qu’il ne s’agit, dans cette déclaration ^ 
ni de combattre l’Eglife Romaine, ni de s’élever 
contre le Livre de l'Efiprit^ pas même d’écrire 
contre les Philofophes. Mais ce n’eft rien encore, 
M. de Voltaire ajoute des faufletés plus hardies & 
plus odieufes dans îcs Notes fur la Lettre à M. Hu- 
me. Il dit, à l’occaûon du palTage que nousa- 
vons cité : » non - feulement la Déclaration de 
^ Jean -Jacques Roufjeau caaiK le Livre de l’fij- 
nprit, & contre fes amis, eft entre les mains de 
„ M de Montmolin, mais elle eft imprimée dans 
P un Ecrit de M. de MontmoJin , intitulé: Réfu- 
M tatkn d'un Libelle pag. pa.” On ne pouflTa peut- 
Ctrc jamais plus loin l’effronterie 8ç •l’impofture. 
Nqus nous fommes procurés l’Ouvrage que cito 
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id'M. de Voltaire', il eft divifé en deux parties; 
la première eft une Apologie de la conduite de 
RouJJhaui, pendant fon féjour à Moticr- Travers; 

& la fécondé eft une Réfutation de cette Apologie. 
M. de Montmolin eft l’Auteuï de cette fécondé 
Partie où il s’eflbree de juftifier les torts qu’on lui 
impute à l’égard de M. RjoitJJeau', il rapporte pAu- 
fieurs Pièces , & entre autres la Déclaration dont 
parle M. de Voltaire , laquelle eft entièrement 
conforme à celle que nous venons de tranferiro: 
il n’y a pas un feul mot de différence entre l’une 
& l’autre. 

ry Ce trait de Jean- Jacquet continue M. de 
» Voltaire.^ n’eft pas feulement d’un Hypocrite 
n qui fe moque de tout ce qu’il y a de plus fa- 
« cré; ce n’eft pas feulement le délire d’un Ex- 
w travagant qui a changé trois fois de Seéle.;. ;:; . 

^ c’eft une ^ baffe ingratitude mêlée d’une envie 
n fecrete contre M. Helvetius, l’un de fes bien- 
n faiteurs. ” 

Ce trait de Jean - Jacques, n'efl pas feulement d'un ' 
Hypocrite , &c. Comment nommera t - on les 
Communions de &Tes Profeffions 

de foi, toujours arrachées par les circonftancei, 

& toujours fuivies de quelque nouveau Libel- 
le ou de quelques nouveaux Ecrits contre la Re- 
ligion ? 

C'e(î une hajfe ingratitude contre M. Helvetius, 

P un di fis bienfaiteurs. On a déjà vu qu’il n’eft 
aucunement queftion du Livre de Y E/prit , ni de 
fon Auteur 5 dans la déclaration faite à.M. de 
Montmolin nous ajouterons .que M. Roufifeau dé- 
clare qu’il n’a jamais reçu de bienfait de M. 
Helvetius , & que M. Helvetius eu convient lui- 

méme, ' ‘ - 

L 4 ' 
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„ C’étoit une atrocité abominable au fleur Jeaq- 

Jacques de r’ouvrir des playes qui faignoient 
„ encore, & de fe rendre l’accufateur d’un homme - 
„ qui avoir eu pour lui les plus grandes bontés.’* 

Jean - Jacques en avoir donné d’avance , dana 
un de fes Ecrits, le démenti à Ton Calomniateur* 
en lui apprenant en même tems comme il faut 
penfer , agir & écrire. 11 eft vrai que M. Rous^ 
feau avoit eu intention de réfuter quelques prin- 
cipes du Livre àc VE/prit, qui n’étoient point 
analt^ucs à lès idées. A en juger par fes autrea 
Ecrits, il l’eût fait avec tous les ménagemens que 
les Gens de Lettres fc doivent réciproquement, 

& que le Plîilofophe des Alpes n’employe à l’é- 
gard de perfonne. J’exécutois cette entreprije^ dit 
IVl. RjouJfeau dans fa premiéré Lettre de la Mon- 
• tagne , quand f appris que l'auteur était pourfuki* 

■ ^ l'inftant je jettai mes feuilles au feu ^ jugeant qu'au- 
cun devoir ne pouvait autorifer la haffèjjè de s'unir 4 
la foule 3 pour accabler un homme d’honneur op-> 
primé. Qimnd tout fi^t pacifié ^ j'eus occafion de dira 
nion fentiment fur le même fujet; mais je l'ai dit fans 
tmumr le Livre ni P .Auteur. J'ai cru devoir ajouter 
le refpcél , pour fon malheur , à l’dlime que j'eus toum 
■■ jours pour fa perfonne. 

- „ Il fe brouilla bientôt avec le Prédicant & lea 
„ Prâchés de Moutier- Travers.” Il ne fè brouil- 
la point avec les habitans de Motiers, mais feule- 
ment avec M. de MonmoHn^ & voici à quel fu- 
jet. Ce Pafteur excite par des Genevois qui a« 
•voient été excités eux-mêmes par (^aj M. de f'oU 



D811S une des Lettres de la Jltoniagae , M. Rougeau (é 
plaigndit améreraeut de ce que Tes Concitoyens l’avoient dderé- 
ti pour fon Emile 3 tandis qu'ils avoienc laifl'd imprimer fous 
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taire , déféra les Lettres de la Montagne à la Clq^ 
dite Vénérable^ c’ell-à-dire au Corps des Pafteurs 
du Comté de ivieulchâtel. Cette dénonciation pa> 
rut d’autant plus finguliére à M. R.ouJJèau^c^t: M. 
de Montmolin avoit été jufques-là fou ami, qu’il 
Pavoit admis à la Communion peu de tems après 
Ibn arrivée dans fa Paroilfe , & qu’il ne s’étoit 
point déclaré contre l'EmiCt ni contre la Lettre à 
M. l' Archevêque de Paris; mais ce Minière vou- 
loir faire fa cour aux Minières de Genève dont il 
craignoit les reproches St les murmures au fujet 
même de (es liaifons avec fon nouveau Paroi(Iien; 
& c’eft ce qui l’engagea à cehèr tout commerce a* 
vec lui, & à dénoncer fes Lettres au Corps des 
Pafleurs du Comté de Neufchàtel. Cette vénéra- 
ble Claÿè alloit prononcer un jugement, lorfque 
M. Kûuffeau pour détourner l’otage qui le mena- 
^oit, envoya au Corps des Pafteurs une (jt) d^ 



leurs yeux, !c Chapitre des Juifs, la Pucelle, le Sermon des 
Cinquante, & plusieurs autres produdtions de M. de Ftltaire, 
beaucoup plus emportées que la fîeniie. L’Auteur de ces dif* 
férens Ouvrages ne lui piydoqi» pas ildfoiui^ouflc dç a’ef* 

, força, pour;J’en patàf* & 

de \a faite cbalTer de Ta nouvelle Parilei tl y réuffic e'it' Ib 
brouillant avec fon Pafleur , M. de Montmolin , qui lui rendit le 
féjour de Motiers fl défagréable , par fes pcrfécutions , que M. 
Rougeau fe vit comme contraint d’accepter roflî-e qu’oii lut 
faiibit depuis long-tenis d'une retraite en Angleterre , aiifli 
agréable que commode. 

CO Eu voici une Hddle copie. Par déférence pour M. le 
ProjegeuT de Montmolin , mon PaJIeur , (t par refpeU pouf la 
ytnirable CUge, fogre , fi on l'agrée , de m'engager par un 
écrit figr.é de ma main , à ne jamais publier aucun ttopyel Ouvra- 
ge fur aucune matière de Religion , même de n'en jamais traU 
ter incidemment dant aucun nouvel Ouvrage que je pourrais pu. 
tlier fur tout autre fujet ^ fif de plut, je continuerai à témoi- 
gner, par mes fentimens & par ma conduite , tout le prix que 
je mets au bonheur à' être uni à VEglife. Fait à Motiers le IQ 
Mars 

. ^ 5 
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claration par laquelle il s’engageoit à ne jamai» 
publier aucun Ouvrage fur aucune matière de Re- 
ligion. Le Jugement fut fufpendu pour quelque 
tems, & la chofe n’alla pas plus loin par les or- 
dres du Roi de Pruüç. 

« Les petits garçons & les petites filles lui jette - 
„ rent des pierres, dont aucune n’atteignit le fieur 
^ Jtan- Jacques ni la nommée ie VaJ]èur'\. M. de 
Voltaire femble ajouter cette anecdote pour prou- 
1 ver que M. Roufjeatt n’étoit point aimé à Motiers- 
Travers, & qu’il étoit vraiment brouillé avec les 
habitans ; mais tout le monde fait que les pierres 
lui furent jettées par des hommes ivres dont on 
ne manqua pas de punir les emportemens: leurs 
Concitoyens C«») favoient rendre juftice , à cer- 
tains égards, à fes mœuts, & ellimer fes talens en 
rejettans fes erreurs. Il n’y a en effet que des , 
hommes ivres qui puiflent jetter des pierres à un 



(a) On peut en juger psr l’extrait d’une Lettre d’un Cit»_ 
yen de Ncufchfttel, imprimée dans plufieurs Recueils. Je vais 
fouvent v'iftter l'anciinne denteart de M. Roufeau , oppeUde 

r Hermitage La mdmoire de notre tjlimable Phitofo' 

fhe y efl dans la plus grande vdndratwn. Je fuis toujours dans 
XencUantement îorfque je puis en parler avec les habitans de ce 
Canton, qui le regardaient comme leur pere & l'arbitre de leurs 
dijfdrends.' C'dtoit Roujfcau qui aidait à les foulager, & qui 
■rdjablifoit la paix dans leurs familles. Il y a peut- être .trop 
d’enthoufiafme à l’égard d’un Iiomme dont les idées font re- 
yrélienllbles ; mais qu’on concilie cette Lettre & tant d’autres 
témoignages que nous pourrions rapporter, avec le récit de M. 
rie yoUaire, de cét homme qui nous’aiTure avoir cherché la 
vérité pendant cinquante ans, qui prétend l’avoir trouvée, l’a- 
voif dite & vouloir encore la dire aux Ombres , comme fl' s’en 
explique dans fou Epttre à Boileau. II peut bien la dire aux 
Ombres- car ils ne lui répliqueront pas; mais Iss V’ivans fau-' 
roue toujours qu’eu penfer û: que lui répondre. ’ 



1 
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autre "homme, ou lui dire des injures groffiéres 
aux yeux du Public, -■.'3 

„ Il écrivit’ contre les Prédicans de Genève , & 

„ imprima qu’ils étoient tous des frippons , aulfi 
M bien que ceux qui avoient travaillé au Diétion» 

„ naire Encyclopédique, auxquels il avoit de très- 
» grandes obligations.” 

Ceux qui ont lu les Lettres de Ja Montagne la- 
vent fi M. RoitJJsau y traite fes Compatriotes ‘de 
frippons, aufli bien que les Encyclopédiftes. Il 
peut y chercher à juftifier fon Emile juftement 
condamné, & plaifanter avec raifon-les Philofo- 
phes de nos jours; mais il abandonne les Ency- ^ 
clopédiftes au jugement du Public , & n’en 
dit mot. . 

« Comme il en avoir davantage, à, M.; iïiww., 

, fon protcéleur, qui le mena en Angleterre, 8c 
„ qui épuifa fon crédit pour lui faire obtenir cent 
„ guinées d’aumône du Roi » il écrivit bien plus 
■n violemment contre lui.”. 

Que diroit'M. ût Voh aire fi. on qualifioit 'du 
nom dlaumône la penûon. que_le Roi de PruiTe lui 
fit pendant' qùel^^^èlhs ? 'Maî^’il fait âé^dér 
tout ce qui regardé les àutres,'Corame il fait em- 
bellir tout ce qui lui eft propre : auffi appel- 
loit-il la penfion du Roi de Pruffe un ^dom- 
magement. ‘ ’ 

Qu’on relife la àe' Jean- Jacques Rous- 

/eau à M. Hume ; que M. de Voltaire la rèlilè lui- 
même , on y verra tout au plus le ftyle d’un 
homme feduit par des fbupçons peut-être trop 
ombrageux ; mais on y remarquera en même 
tems de la candeur, de la délicatefle & furtout 
de la lènûbilité: M. de Voltaire , à fa place , y 
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eut mis de la dureté , de l’aigreur & de la faufle- 
té, comme on peut en juger par fa Ltttrt à M. 
KouJJèaUf fous le nom du DoSeur Pànjopbe. Nous 
ne la citerons point ; elle eft trop longue & mê. 
me trop ennuyeufe. Nous nous contenterons de 
rapporter ici la Réponfe d’un Quakre qui en re- 
levé les défauts ^ & en fait fontir le ridicule. 

Lettre d’un Qüakre a Voltaire; 

^ Ami Voltaire^ 

* ]*ai lu avec peine ta Lettre au Do&tur Pati/o- 
„ fbe^ & celle que tu écris à mon Compatriote 
„ Hum. -Tu perfécutes un malheureux , cela 
„ n’eft pas humain; tu lui dis des injures, ccla^ 
M n’eft pas noble; tu te loues beaucoup, cela n’eft 
„ pas modefte. 

„ Ami Vohaèrtf 

i - 

B Quand on a offert un château par vanité, 

B il ne faut pas s’étonner fi on le refufo par or- 
B gueil, & quand on a dit qu’un homme meri- 
B te plus de compaffion que de colère, il ne faut 
B pas lui écrire des injures d’un ftyle aigre: ce- 
B la n’eft pas conféquent. N’avertis pas le Pu- 
B blic que tu préparois à Jean-Jacques de bons 
B bouillons & des potions rafraîchiffantes : cela 
B n’eft pas plaifant. Songe à calmer ta bile , 

B fans t’occuper à guérir ton prochain; & ne 
B fais plus de pièces à ton âge , parce que c’eft 
B une manie , • comme tu le dis fort bien toU 
B même. 
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^ Ami Voltaire, 

„ Les reproches que tu fais à. Jean- Jacques 
„ font bien ufés ; on n’amulè guere le Public 
„ que par des plaifanteries neuves & délicates. 

Ica tiennes ne le font pas. Tu dis, & ce - 
M font tes propres termes , que Jo/Se devient 
„ femme, mcre, & la plus tendre amie de fon 
J, Epoux; prends garde que Jean Jacques ne té 
’n demande comment une mère devient femme 
de fon Epoux j cela t’embarrafleroit peut-être 
t, à expliquer. ’ ' ! . , 

„ Ami Voltaire, h 

. » 

,1 Tu donnes trois leçons à Jean- Jacques', Je 
n t’en eftime: les hommes font bien de s’édai- 
» rer mutuellement; mais tu devois y mettre 
M plus de douceur. Le Précepteur n’inveâive 
w point fon Difciple pour l’inftruire. Ecoute* 

» moi , Ami V ütaire : celui qui donne des le* 

„ çons aime fans doute à en recevoir. Il Ëmt 
„ de la réciprocité dans le commerce. 

» Qand on ^ Sût /Hi^ê Uaht^ 

le, on parle raifehiéht de bonne fol hifioii^^; 

» quand on en a défavoué fucceflîvement deux 
„ ou trois Editions faites fous les yeux de PAu* 

« teur, on. ne parle jamais de bonne foi de So« 
t, ciété. 

„ Quand on a mis en lumière (a) le Commen- 



ta) Ce n’ell pas le lêul. Ouvrage où M. de VoUalrt s’efforc* 
d'buniilicr nos grands Maîtres , pour fe placer tu.deflus d'eus. 
On fait qu’il publia en 1750 une efpcce de Grammaire fout 
le titre de Connoifance dts beaatis & das défauts de ^ la Poéft 
9 de PEloquenu dans la Langue Françoife, où il ne parolt a- 
voit «U d’autre but que 'de faire entendre qu’il «Il le feul 
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„ taire fur Corneille^ on dvite de recommander la 
^ modertie , & furtout on ne fc donne pas pour 

exemple. 

' ^ Quand on fe pique de fuite dans l’cfprit & 

• d’honnêtetd dans le ftyle, on ne nomme point 
« fjean-ffacqiiez \t fteur RouJJtau ,^ pour Tappeiler 
» M. Rouffeau douze lignes plus bas. Je n’aime 
»»' point les difparates. 

«' Quand on aceufe un homme défaire le métier 
« de Délateur, iKné faut pas en même tems vou- 
w'iôir prouver "qu’il eft fou; la première imputa- 
„ tion le rendroit odieux ; la fécondé m’engage 
« plus qu’à le plaindre: cela n’eft pas adroitj. 

. n Quand un homme de Lettres qui fc dit Phi- 
« .lôJbphe, elï riche & viéux , il dcYroit pehfer à 
« jouir de fa fortune & de fa réputation : on peut ^ 
Â bien 'être jaloux -de Jean- Jacques comme de 
À Co> mille ^ mais il vaut mieux ne fe commettre 
«' qu’avec les morts. . * “ 

■ Quand on aceufe' un homme de n^avoir pas 
«-Pefprit juftcj on fe garde bien d’ajouter ‘qu’il 
« n’à paS le 'talent 'de l’humilité; ceux qui ont 
«‘lerprit jufte, n’ont point appellé l’humilité' »« 

talent. , ' ' ' 

A „ Quand on' reproche •gravement à quelqu’un 
«•de détruire la' Religion' Chrétienne, il ne faut 
« pas faire des plaifanteries fur les Saints d^s la 
« même Lettre , furtout quand les plaifanteries 



grand homme de notre Nation. Il ne fe loue pas «oins dans 
fè Pyrrhomfme de FWfioire, où, fous un nom dtîguil^, il fc 
donne pour le plus grand & le plus vrai de nos Htftorlens. 
li éft vrai qu’il a dëfavoué ces deux ’prodmftions ; mais qhtl 
èli l’Ouvrage qu’il n’a pas défavoué, & quel eft le défaven 
où on* ne l’ait point reconnu pour. l’Auteot d6 l’Ouvrage quj 
*n étoU l’objet? ' ' ' " ' ^ 
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, font triviales; en attendant l’Etre Souverain qui 
« nous jugera dans l’cternité , n’ennuyons paa 
» les hommes qui nous jugent dans le tems. At 
„ dieu, kicWoitaire." 

M. Roujjàau avoit dit dans fon Contrat foetal: It 
Czar Pierre n' avoit pas h vrai génie, celui qui créa 
c? fait tout de rien. Quelques - unes des chofès qu'il 
fit étoient bien , la plupart étaient déplacées. Il a vii 
que fon Peuple était barbare, il n'a point vu qu'il 
n' était pas mâr pour la police ; il l'a voulu civiiijèr , 
qHmd il ne fidioit^ rque l' aguerrir. Il à voulu, d'abord 
foin des Ademands , des Anglais , quand U. fallait 'cotnr 
nmeer par faire des Rufjes ; il a . einpèché fes Sujets 
de jamais devenir ce qu'ils ‘pourraient 'être , en leur 
perfuadant qu'ils étoient ce qu'ils ne font pas, [C'ejl 
atnfi qu'un Précepteur Français forme fon -Elève pour 
brilltr un moment dans fin enfance,- ^ puis n'ètre’ja- 
mais rien. V Em^ 'de Rujfie voudra fubjuguér 
l'Europe, 6? fera fubjugué lüi-mêmf. Les Tar ta- 
res, fes fujets y oit fis voifins, deviendront fes maîtréi 
B les nôtres ; cette révolution me paraît infaillible. 
Tous les Rois de T Europe travaillent' B concoutent à 
l'accélérer. ' " 

, M. Roufjedù droit ftfls doute ’trojf'f^v^è dànVie 
jugement qu’il portoit du Czar Pierre T, mais fal- 
loir -il pour cela chercher à s’égayer fur fon comp^ 
te, par un jeu de mots que Trivelin auroit craint 
(Remployer ? -Et dire : „ ces paroles font tirées 
,r d’une Brochure intitulée, le Contrat' Social ou 
„ Jnfocial du'' peii focial Jean -Jacques Rouffèau^ 

„ Un Sejgnew R^e , ajoute M. de Voltaire , . 
n qui s’amule quelquefois à lire des brochures , 
•n fe fouvint en lafant'celle-ci', de quelques vers 
» les cita à propos.” : . . . 

■ T-’ ' J 'J » -'j i \ ■ . 
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M. de Voltaire a toujours des Seigneurs prêts i 
venir à Ibn lècours. Quoiqu’il en foit, on peut 
citer encore plus à propos à Ibn égard les vers de 
Molière qu’il fait rapporter par fon Ruffe : 

Il femble k trois Gredins , dans leur petit cerveau , 
Que pour être imprimés & reliés en veau , 

Les voil^ dans l*£tat d’importantes perfonnes, 
Qu’avec leur plume ils font le delUn des Couronnes. 

On fait que cette manie a toujours été la fien- 
ne; celui qui a confacré tant de chapitres à éclair<» 
cir, à redreflèr, à corrigei:., à démentir, à pré- 
fenter des vues, à propofer des plans, à corriger 
des abus, n’a pris fans doute tant de peine que 
pour figurer parmi les Légiflateurs. 

« Je voudrois en général, continue M. de Vol- 
n que lorfqu’on juge les Nations du haut 
, de Ibn grenier , on fût plus honnête & plus 
0 circonfpeét.”’ Profitez de cet avis, M. de 
taire, & n’ihfultez pas du donjon de votre châ- 
teau , comme vous faites continuellement, les Ita- 
liens, les Efpagnols, les Portugais , toute l’Euro- 
pe, & fur-tout vos Compatriotes que vous 
outragez plus que les autres Peuples.’ Les avis 
deviennent hypocrites, ridicules & odieux, quand 
celui qui les donne , fait tout le contraire de ce 
qu’il confeille à autrui. 

„ Les Fous de Cour étoient plus fen(bs,& n’in- 
I, fultoicnt, par leurs boufibnneries, que les Foi- 

» bie». 



Je ne connois pas d’Auteiir , même parmi les Etrtngerr, 
i|ui aie dit plus de mal des François , que M. de Voltairs, 
Qu’on life fes derniers Mélanges , fes deux DiTçours aux Vet- 
cbes , Tes dernières pièces de PoèQe , & l’on conviendra de lll 
vérité de cette remarque. _ 
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blés , & rejpeétoient les PuilTans ; les Fous de 
Village font aujourd’hui plus hardis.” 
LcPhilofophe dcFerney eft tantôt Fou de Cour, 
& tantôt Fou de Village. Fou de Cour, il n’inful- 
tc, par fes bouffonneries, que les Foibles,c’eft-à- 
dire, les Morts, les Malheureux, les Auteurs qui 
dédaignent de lui répondre: Fou de Village', il dé- 
crie tout, il déclame contre tout; mais il a la pru- 
dence de fe cacher ou de le ménager des protec- 
tions pour fe garantir des pourfuites, ou d’emplo- 
yer des défaveux pour fe foüftraire à l’indignation. 

n On répondra que Diogem & \!Aretm [Pour- 
M quoi ne s’eft-il pas mis en fi bonne compa- 
» gnie?] ont été tolérés; d’accord: mais une 
à Mouche ayant vu un jour une Hirondelle qui 
„ en volant «mportoit des .toiles d’Araignées, en 
n voulut faire autant; elle y fat prifè.” M. de 
Voltaire n’eft ni l’Hirondelle, ni la Mouche; il 
eft quelquefois une Abeille , mais plus fouvenc 
une Guêpe. 

On a vu comment il a traité Ibn ennemi en 
proie ; voyons comment il le traite en vers. Com- 
mençons par cette tirade qu’on trouve dans 
les Honnêtetés littércAres ^ & qu’on applique, è 
M. Koujjeau. 

Cet Ennemi du Genre humain, 

Singe manqué de i* fretin ^ 

Qui fe croit celui de Socrate, , 

Ce Charlatan trompeur & vain , 

Changeant vingt fois fôn Mitridate; 

Ce Baflet hargnnuit & mutin 
Mordant également 'la main, ’ 

Ou qui le fefle ou qui le Batte j 
Ou qui lui préfeme du pain. \ 

M 
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Que prouvent ce^in jures, qu’un honnête Poè- 
te rougirojt d’avoir adreflees au plus médiocre de 
tous nos Ecrivains? linon que M. de Voltain eft 
plus propre à fournir matière à des Epigrammes 
qu’à en compofer. Où il fe furpafle.c’eft dansfon 
Pocme intitulé la Guerre de Genève. Ecoutona 
fa Mufe Helvétique ; elle nous dira de jolies 
chofes. 

• * 

Dans un Vallon fort bien nommé (a) Travers, 

S'élève un Mont, vrai féjour des hivers; 

Son front altier fe perd dans les nuages , 

Ses fondeniens font au creux des enfers. ' 

Au pied du mont font des antres fauvages ’ 

Du Dieu du jour ingnorés h jamais; ■ 

' Ceft de Rouffeau le digne & noir palais. 

Là fe tapit ce fombre Energumene, 

Cet Ennemi de la Nature humaine , 

Pétri d’orgueil & dévoré de fiel ; 

11 fuit le Monde , & craint de voir le CieL 
Et cependant fa trille & vilaine ame. 

Du Dieu d’ Amour a relTenti la flamme. 

11 a trouvé pour charmer fon ennui, . ; 

Une Beauté digne en effet de lui. I 

C’étoit Caron, Amoureux de Megere, j 

Une infernale & hideûfe Soreiére, j 

Suit en tous lieux le Magot ambulant, * 1 

Comme Chouette eft jointe au Chat-Huant. I 

L’infâme Vieille avoit pour nom Machine; 

Ceft fa Circé, fa Didon, fon Æcine. 

L’averfion pour la Terre & les Cieux 
Tient lieu d’Amour à ce couple odieux. 

Si quelquefois dans leurs ardeurs fecrettes , 

Leurs os pointus joignent leurs deux fquelettes. 

Dans leurs trapfports ils fe pâment foudain , 

Du feul plaifir de nuire au Genre- Humain. 



CO L’alluCon n’eft-elle pas d’an grand goàc? 
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Qu*on penfe cc qu’on voudra de ce morceau du 
troifiéme Chant ; il fufiit de le citer. Dans un 
autre endroit Robert Covelk fe défoie de la mort 
de là MaîtrelTc, le Poète met dans la bouche de 
yean. Jacques RouffeaUiCcxxQ admirable confolation. 

Roujfeau réplique, as-tu perdu l’efprit ? 

As -tu le cœur lî lâche, fi petit? 

Aurois-tu bien cette foiblelTe infâme, 

De t’abailTer à pleurer une femme? 

Sois Sage enfin: le Sage e/l fans pitié; 

11 n’e/l jamais féduit par l’amitié : 

Tranquille & dur en fon orgueil fuprôihe. 

Vivant pour foi, fans befoin, fans defir, 

Semblable â Dieu, concentré dans lui-même, 
Dans fon mérite, il met tout fon plaifir ..... 

On conviendra que la confolation efl: vraiment 
philofophiquc ; mais M. de Voltaire ne décele - t-il 
pas ici imprudemment le fccret des Adeptes/* Quoi, 
qu’il en Ibit , on peut dire qu’il s’eft admirable- 
ment peint lui -même. La colère eft comme l’i- 
vrelTe ; l’homme y paroît au naturel. Le Philo* 
fophe a donc auffi des raomens où il eft homme. 

Tu vois Vaebine , elle eut l’ait de me plaire j 
J’ai autrefois fêtoyé ma Sorcière ; 

Je la verrois mourante k mes côtés. 

Des dons cuifans qui nous ont infeélés , 

Sur un fumier rendant fon ame au Diable, 

Que ma vertu paifible, inaltérable. 

Me défendroit de m’écarter d’un pas , 

Pour la fauver des portes du trépas. 

D’un vrai Rouffeau tel e/l le Caractère, 

Il n’e/l Ami , Parent , Epoux , ni Père , 

Il e/l do (a) "roche: &. quiconque, en un mot* 
Naquit fcnfible , e/l fait pour être un Sot. 



fa) Jl e/l dt nche apparemment , parce qu’il n’a pas rrfp^- 

M a 
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Nous finiflbns ce Chapitre par laffitude & par 
dégoût, en demandant à M. de VoUain pourquoi 
il s’exprime ainfi dans fon Tableau Pbilofiphique du 
Genre Humain: „ un homme detnos jours qui dé- 
„ raifonne depuis douze ans avec un orgueil & 
, une infolence fans exemple, conclut un paralle- 
„ le entre Jé/us-CbriJl & Socrate, par dire que Q 
„ la mort de Socrate eft celle d’un Sage, la mort 
„ de Jé/iis-Cbrift eft celle d’un Dieu.” Eft- ce le 
fublime ou, la vérité de cette penfée qui le cho* 
que? Quand on ofè le condamner, le dérdifonne* 
ment, l'orgueil \ infolence ne font -ils pas le par- 
tage du Blafphéraateur qui outrage û indignement 
Dieu & les hommes ? 



du à de tels aboyemens, & qu’il s’eft déclard pour ne vouloir 
jamais y répondre. .'Vinli M. de l^altaire aura pour lui feul la 
gloire de vouloir CSc de pouvoir décocher des injures , qu’on 
ne pourra ni ne voudra repoulTer, le tout par défaut de bile 
& d’effronterie. Confeia ment reSi famte mtndacia rJdet. Il 
aura de plus la honte plus terrible encore d’avoir oublié cette 
maxime fi refpeéiable pour les âmes nobles , Res ejl facra mi- 
fer, ùii infortuné eft une chofe facrée. Il aura eu la cruauté 
d’avoir déchiré les blefiiircs d’un homme fouflrant. Ou’il ofe 
■près cela , prononcer le mot d'Humanitd & celui de Toldrance*. 
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CHAPITRE XIV. 

M. WARBURTON, ^ 

E V E Q U E de Glocejlsr. 

T V A fcéne queM.de Vohatre donne dan* cette 
querelle, eft des plus plaifantes. Perfonne n’a 
mieux rendu que lui le perfonnage de TrtjJoûn : 
il a commencé d’abord par le refpc(ft & les éloges; 
il a fini par l’emportement & les injures. Molién 
^avoit mis fur le théâtre un pareil caraélére , pour 
tourner en ridicule les faux Savans trop épris de 
leurs foibles connoiflances. On dira que M. de 
Voltaire a développé le fien , pour décrier la Plii- 
lofophie. 

Dans fon Traiü de la Tolérance ^ dans Tes Mé- 
lange: Philofipbtque: , dans fa Pbtlofopbie de PHip 
toire, dans fon Diclionnaire Pbilofopbique ^ car touç 
chez lui eft Pbllofipbie, il s’étoit appuyé de l’au- • 
torité de M. Warhurton , Evêque de Glocefter ; 
c’eft à- cet Auteur ‘qu’il renvoyé pour confirmer 
la plupart de lès fentimens philofophiques qu’il 
bazarde fur l’Hiftoire faerée, Qu’eft-il arrivé? 

M. jVarhurton n’a point goûté un encens qui lui ' 
paroiflbit devoir lui coûter trop cher ; il a mieux 
aime êtrefenfé, que d’être loué de cette manière. 
C’eft pourquoi, lans le laiflèr fôduire pa:r les élo- 
ges de Ibn Dilciple, il s’eft récrié bien vite contre 
la liberté que le Difciple prenoit de s’appuyer fur 
Ibn témoignage en défigurant lès principes. 

L’Evêque de Glocefter avoir publié un Ouvrage 
intitulé: la divine Légation de Moyfe^ dont M. de 

M 3 
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Foltaire faifoit , pour ainfi dire , Ibn cheval de 
bataille ; il renvoyoit fans celFe à la divine Léga- 
tion pour autorilèr ce qu’il avançoit lui-même 
contre toute efpéce de Légation. 

L’Auteur Anglois, indigné qu’on le mit ainfi à 
contribution, pour des fentimens qu’il n’avoit 
jamais eu , fe crut obligé d’annoncer à la fin du 
fécond volume de fon Ouvrage, dans une nou- 
velle Edition qu’il en donna, que l’Hifiorien phi- 
lofopbique ne l’avoic point entendu, qu’il l’avoic 
fouvent fauflTement interprêté, & quelquefois infi-» 
déleraent cité. 11 le réfuta même en ce qu’il l’ac- 
eufoit de favorifer le Matérialifme, ce qui étoit 
bien éloigné de fa façon de penfer. 

Le coup étoit mortifiant pour un homme exer- 
cé depuis longtems à donner le fens qu’il lui plaît 
aux PalTagcs des Auteurs les plus refpeélables. Il 
avoit eu jufqu’ alors la prudence de ne s’attacher , 
en fait d’Ouvrages de Doctrine, qu’aux Auteurs 
morts; mais il s’apperçue bientôt que celui-ci étoit 
, vivant. M. Warbunon ne le critiqua pas feule- 
ment en Doéleur, mais en Homme de Lettres; 
En falloit-il davantage pour mettre M. de Voltaire 
hors de lui-même, & faire couler de fa plume un 
torrent de fiel & de bithume ? Ce ne fut donc 
plus le /avant Evêque Warburton qui donne beaucoup 
de force à ce que je viens de dire (^a'); on oublia 
donc qu’on avoit écrit pour prouver que tout 
étoit temporel chez les Juifs, S c'efi la pituve que 
U [avant Evêque Warburton apporte {fj ; on fe 
garda bien de répéter, que n'as- tu lu le profond: 

K 

(a) Philofophit de Clli/icire, Cliap. 37. 

O) T/aité de ta ToUrance , pagî lay, ‘ 
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Ouvrage de P Evèqm JEarhurton ? Il f aurait (a) 

viontrè Enfin, ce ne fut plus le [avant 

Warburton par-ci, le [avant Warburton il 
devint un homme dévoué à toutes les imperti- 
nences d’un Neveu qui, par Ibn extravagance, 
fait plus de wrt à fon Oncle qu’aux Ennemis de 
fon Oncle. Ecoutons parler ce jeune homme de 
fi grande crpcrance & d’une plus grande honnêteté. 

• Warharîon ne connoît pas plus les vrai fera- 
„ blanccs que les bicnfcances (J)')" Le prétendu 
Neveu le connoît encore moins; mais c’eft la 
faute de fon Oncle qui n’a pû lui fournir cette 
partie eflcntiellc d’une bonne éducation. 

„ Les Anglois font frères des François. Cette 
n confanguinité empêche- 1- elle que Warburton 
ne nous haïfie? Il haït jufqu’à fes Compatrio- 
„ tes, qui le lui rendent bien (c).” i 

Votre Oncle qui a tant dit dit du mal des Gens, 
ne doit- il pas s’attendre à un pareil retour ? 

« 11 ne fait pas abfolument ce qu’il dit.” C’eft, 
félon vous, le fort de tous ceux qui vous ré- 
futent. 

r, Quel cft le -but de cet homme aud^ieux? 
n Je n’en fais rien. H flatte le Gouvernement; 
„ s’il obtient un Evêché, il fera Chrétien; s’il ne 
„ l’obtient, j’ignore ce qu’il fera 
Il eft encore plus difficile de favoir qu’eft votre 
Oncle & ce qu’il fera. Nous fouhaitons que la 



(a) Seconde Lettre (Vun fhtokre à l' Ami Jean-George. Nouv. 
Wêi. Part. 3. 

(J)') Défenfe de mon Oncle. M. de Fnltaire répond dans cette 
Défenfe aux critiques qd’on a faites de la PhUofoph. de l'WII. 
qu’il appelle l’Ouvrage de fon Oncle. 

Ce) ihid. chap. 13. 

CO Ibid. chap. 14. 

M 4 
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pr(kliaion contenue dans l’^pigramnie fu'wantaj 
fc trouve vraie. 

Que penfez-vous de l’Auteur à'' Uranie l 
Vous l’avez vu Poëte, Hiftorien,' 

Critique amer, hardi Pirrhonien, 

Sur tous ces fujets exerçant fon génie ; 

* Vous le voyez Anti-Cartéfien , 

Ami du vuide, Anglois k toute outrance: 

Eft-ce tout? Non, grâce à fon inconftance. 

Je le prédis , vous le verrez Chrétien. 

„ Il a déjà fait deux volumes fur la Légation do 
n Moyfe^ dans lefquels il ne dit pas un mot do 
y, fon fujet. Cela refiemble au Chapitre des Bot- 
„ tes , où Montagne parle de tout , excepté des 
„ Bottes; c’efl: un cahos de citations, dont on 'ne 
„ peut tirer aucune lumière.” Votre Oncle s’en 
étoit cependant bien lèrvi pour fa Pbihfopbie ds 
l'Hifioire ; ce qu’il y dit des Myfteres de Cérès eft 
prevue tout copié de la dhine Légation. 

„ Il a fenti le danger de fon audace , & il a vou- 
M lu les envelopper des obfcurités de fon ftyle. 
^ Il fe montre plus à^découvert dans le troifiéme 
„ volume.” Vous oubliez que c’eft dans le fécond 
qu’il. réfute votre Oncle; vous feriez bien aveugle, 
incomparable Neveu , fi vous trouviez de l’obfcu- 
rité dans ce qu’il dit contre ce cher Oncle. 

„ C’eft-là qu’il entafle tous les pafiàges favora- 

„ blés à fon impiété Il a élevé l’étendard 

„ du Fanatifme d’une main , tandis que de l’au- 
„ tre il déployoit celui de l’irréligion. „ Votre 
Oncle a pu voir l’étendard du Fanatifme, car il 
ne voit partout que cela: on le défie d’avoir vq 
celui de l’impiété , car il ne s’y connoît pas, 
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P JVarburton jouit d’un bon Evêché : il infulte 
„ les Fhilofophes; .... Il cherche à perfécuter,* 
n & s’il pouvoir il refrembleroit au Peacbum in 
y, tbe beggars opera^ qui fe donne le plaifir de faire 
^ pendre lès Complices. La plupart des Hypocri- 
„ tes ont le regard doux du chat, & cachent leurs 
y, griffes: celui-ci découvre les ficnnes en levant 
n une tête hardie ; il a été ouvertement Délateur, 
, & il voudroit être Perfécuteur.” 

Il injitht les Pbiloropbes. 11 ne fait que s’en ri- 
re. Ils fe riroient fi bien des autres, s’ils avoient 
eux- mêmes un bon Evêché. Il cbercbe à per fi- 
cuter. Un bon Evêque éclaire & ne periècute 
pas, quand c’eft par foiblelTe ou par ignorance 
qu’on peche contre la vérité; mais quand on at- 
taque la vérité avec infolence ou- fans difcerne- 
mcnt , un bon Evêqup eft en droit de dire qu’on 
renferme ce foii», de peur que fa folie ne devienne 
épidémique dans le troupeau. Les Hypocrites ont 
Je regard doux du cbaty &c. Les Hypocrites les 
plus dangereux font ceux qui dilènt tout & le dé^. 
avouent enfuite , afin de pouvoir le redire encore 
avec impunité, . . r;; : ; ^ 

■ L«i 'Phnôlbphès d’Àrigîèterlfe Itli féprôchent 
„ rexcès de là mauvaife foi & celui de l’orgueil 
„ l’Eglilè Anglicane le regarde comme un homme 
„ dangereux; les Gens de Lettres comme un Ecri- 
n vain fans goût & fans méthode, qui ne fait 

* qu’entalfer citations fur citations ; les Politiques 
» comme un Brouillon qui feroit revivre, s’il. 

• pouvoir, la Chambre étoilée.” r 

Votre Oncle vous a donc fait part dé" toutes les 
confidences de la Nation Ângloife ? Apprenez ce- 
pendant, fage Neveu, que les Pbilojbphes 
gleterrt & de quelque pays que ce foit, ne font 
\ M 5 . , . v: 
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çn droit de reprocher à perfonne ni Vexch d'orpuetl^ 
ni celui de lu tmi^valfe foi. Pour ce qui regarde 
les autres articles , apprenez encore que votre 
' Oncle vous a conté le rêve qu’il a^oit fait la nuit 
d’avant le jour que vous comportes (bn éloquente 
Apologie. 

, Mon Oncle n’a point dit d’injures aux fa- 
„ vans.” C’cll: donc vous , cher Neveu , qui 
avez fait la plus grande partie de fes Ouvrages? 
Quand je vous ai dit que votre Oncle ctoit fujet 
à rêver , j’avois oublié d’ajouter que vous y étiez 
également fujet vous-même. 

11 n’a jamais cherché à pcrfécuter perfonne; 

„ au contraire, il a écrit contre l’intolérance le 
„ Livre le plus honnête, le plus circonlpeft, le 
„ plus chrétien , le plus rempli de piété qu’on ait 
„ fait depuis Thomas A KempUy Oh ! pour le 
çoup , petit frippon de Neveu , voilà le plus 
plaifant de vos rêves. 

„ Mon Oncle , quoique un peu enclin à la 
«'raillerie, étoit pétri de douceur & d’indulgen- 
^ ce ; il fit pluficurs pièces de Théâtre dans là 
^ jeuneflèi tandis que l’Evêque Warburton ne 
„ pouvoir que commienter des comédies.” Votre 
Oncle n’auroit dû en commenter ni en faire dans 
là vieillefle. 

„ Mon Oncle, quand on liffloit lès pièces, fif- 
„ floit comme les autres.” Mais fur un autre ton ; ’ 
les uns fiffloient en éclatant de rire, votre Oncle 
en cachant fon dépit. 

„ Si Warburtoii a fait imprimer Guillaum Sha- 
y, kefpear avec des notes, l’Abbé j&azi» [c’eft l’On» 

» c'e prétendu] a fait imprimer Pierre Corneille 
Tl aulü avec des notes.’’ On connoît les notes de 
l’Abbé £azitt: il y a cette différence entre les 
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Tiennes & celles de M. Warburton, que celui-ci 
les fit pour honorer le premier Poète tragique de 
fa Nation , & l’Abbé Bazin pour déprimer le pre- 
mier de la fienne. 

„ Si Warburton gouverne une Eglife, l’Abbé 
„ Bazin en a fait bâtir une.” C’eft bien peu 
pour avoir voulu en renverfer tant d’autres. 

„ J’ai oublié, en parlant de ce cher Warburton^ 
n de remarquer combien cet Evêque feroit perni- 
• cieux à la Religion Chrétienne & à toute Re- 
„ ligion, fl mon Oncle ne s’étoit pas oppofé vi- 
„ goureufement à fa hardiefle («).” Vous vantez 
trop votre Oncle. Vous voudriez apparemment 
qu’on le plaçât parmi les Peres de l’Eglife; mais 
j’ai bien peur qu’il ne foit véritablement le péro 
que de celle qu’il dit avoir bâtie, & qu’il n’a 
pourtant fait que réparer & embellir. 

Nous finirons par le palTagc fuivant , tiré d’uné 
efpéce de Lettre {b') que M. de Voltaire adrefiè à 
M. iVarhurton^ fous le titre InJîruSion. 

„ Tu exerces ton infolence & tes fureurs fur 
„ les Etrangers comme fur tes Gomj^iotes. Tu 
0 voulois que ton nôm fût' |fertou^n’ horreur; 
„ tu as réuffi. Après avoir commenté Sbakefpear 
« tu as commenté Mcyjè. Tu as écrit une rap- 

„ fopie en quatre gros volumes Tu feins 

„ enfuite de Ibutenir une Religion que tu as vio- 
n lemraent combattue. Tu crois expier ton fean. 
N dale en attaquant les Sages. Tu penfes te laver 
„ en les couvrant de ton ordure. Tu crois écra- 
„ fer d’une main la Religion Chrétienne , & tous 



Ça) Ibid. Chap. i6. 

Ça) Cetee Pièce fe trouve dans le dernier volume des Aàk- 
yeaux Milanges Plàlafopkiqucs. On l’a inférée dans Y Evangile 
du Jour. 
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„ les Littérateurs de l’autre; tel e(l ton caraftére. 
„ Ce môlange^d’orgueil, d’envie 8i de témérité 
„ n’eft pas ordinaire. Il t’a effrayé toi-même; tu 
„ t’es enveloppé dans les nuages de l’antiquité & 
„ dans l’obfçurité de ton ftyle: tu as couvert d’un 

„ mafque ton affreux vifage Tu hais, 

„ tu calomnies; on te détefte dans ton pays, & 

„ tu dételles Tes mains dégoûtent de 

B fiel & d’encre ..... On me dira qu’il y a 
„ beaucoup d’honnêtes gens qui fans te montrer 
^ de colère, ne veulent pas dîner avec toi, par 
„ la feule raifon que ton Pédantifme les ennuie, 
& que ton infolence les révolte ; mais fois fûr 
" qu’ils te haïffent, toi & tous les Barbares qui 
te reffemblent.’’ _ 

Nous aurions pû entremêler de réflexions cettç 
tirade vraiment philofophique ; mais ce fèroit une 
efpéce de répétition, & nous n’avons pas le talent 
de nous répéter, comme l’a M. de Foltaire. 





M. L^ABBÉ COGER, 
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CHAPITRE XV. 

M. L'A B B E’ C O G E R. 

M • de ybîtaire a raifon de dire que „ l’amour- 
n propre eft un ballon gonflé de vent dont il fort 
n des tempêtes quand on lui fait une piquure:”la 
plus mince critique fuflit pour le mettre en fu- 
reur. Quand il n’a pas fes propres querelles à 
venger , il fe charge de celles des autres. Comme 
un Don Qinchotte en Littérature , ou comme cet 
homme dont parle Horace ; aliéna negotia euro ex~ 
cujjus propriis , il eft toujours prêt à rompre une 
lance. Mais femblable à ces vieux Chevaliers ufés 
par la fatigue, s’il a encore la manie des combats» 
il n’en a plus ni la force ni les grâces. 

M. l’Abbé Coger^ Profeflêur d’Eloquence au 
Collège Mazarin , crut devoir faire la critique d’un 
Ouvrage annoncé d’avance, comme devant éelip- 
fer le Télémaque, Cet Ouvrage, s’en feroit-on 
douté , étoit Bélifaire. M. O^er flt lèntic les dé- 
fauts de ce Conte ^ avec auainc de clarté & de 
goût , que de difeernement & de vérité. Sans 
entrer dans les difeuffions théologiques, il le bor- 
na à démontrer que quand on veut faire d^ Ro- 
mans , il faut en favoir les réglés, être maître de 
fon fujet, le revêtir d’expreffions convenables, 
obferver les vraifemblances, fouienir les caraéte- 
res, éviter les hors d’œuvres, .& ne pas avoir da 
mal-adrelTc d’introduire un vieux Militaire babil- 
lard , à qui il ne refte plus qu’un langage maniéré 
& philofophique; fruit fans doute du bel ufage Si 
des fines ibeiétés de fon tems. 
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Les Gens fenfés rendirent juftice à Tes intcn- 
, lions, à la juftefle de fa critique & à l’honnêtetd 
dont elle étoit aflkifonnde. M. de Voltaire n’en < 
jugea pas de même; fa devile eft depuis long-tems 
celle-ci; 

Et la Profe & les Vers, tout nous fera fournis. 

Nul n’aura de l’efprit hors nous & nos amis. 

C’cfl: pourquoi voilà aufli-tôt le Priant du Parnanb 
qui s’échaufïê en Ibn harnois; il s’efforce de ven- 
ger fbn PoUt'cs vigoureufement pourfuivi, prend 
fa lance, & a le courage de porter à l’Agreireur 
ce coup dont on peut dire , 

Sic fatus fenior, telumque imbeUe Jîfie icltt 

Conjecit. I 

. («) Il y avoit alors quelques petits . . . . 

„ Envieux, pédans, ignorans , & qui faifoient 
, des brochures pour gagner du pain. Un de ces 
„ animaux nommé Cogeot ou Coger, eut l’impru- 
* dence d’écrire contre Pé/i/aire.*’ Pourquoi 
n’eût- il pas ofé le faire? De quoi pouvoir- il être 
Pftvieux? En quoi a-i’il été Pédant? Sur quoi le 
trouvez-vous Ignorant ? A quoi tend ce reproche? 

Ne fera-ce donc jamais que pour gagner du pain^ 
que les Auteurs fenfés & religieux feront des Ou- 
vrages contre les Philofophes; & ne fera-cc que 
pour recueillir de la gloire que les Philofophes 
écriront contre les Gens lènfés & religieux ? La- 
quelle de ces deux efpeces û'ammaux eft la plus 
raifonnable? 



* CO Üéfcnff â€ mon Oncle» Chap, ai* 
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„ (a) Le môme Co^er attaqua non moins cruel- 
^ lemcnt un pauvre Jardinier, & l’accufa d’avoir 
„ écrit ces propres mois : Notre Religion^ avec 
„ toute fa rhélatm ^ n'eft S* m peut ître que la Reli- 
« gion naturelle perfcliohnée. Voyez , mon cher 
„ Ledteur , la malignité & la calomnie.” M. 
l’Abbé Coger n’attaque d’aucune manière le Jar- 
dinier, & ne l’aceufe nullement d’avoir écrit ces 
propres mots. Il ne fait que les rapporter avec un 
grand nombre d’autres pailages, pour prouver que 
le quinziéme Chapitre de Bélijàire n’cft qu’une 
répétition des idées expofées dans le Poème fur la 
Loi naturelle, U dans la ProfeHion de foi du Vi- 
caire Savoyard. ' 

Au refte, on ne fera pas long-tems à favoir 
quel eft ce Jardinier. Le voilà qui va fe peindre 
lui-même. 

„ Ce bon jardinier étoit un des, meilleurs Chré- 
O tiens du Canton, qui nourriflbit les Pauvres des 
„ légumes qu’il avoit femées, & qui pendant l’hi- 
M ver s’araufoit à écrire pour édifier fon prochain 
, qu’il aimoit.” 

Si ce Jardinier n’avoit jamais femé que des lé- 
gumes, s’il fe fût borné à donner , aux pauues 
gens cette nourriture, on lui laifleroit volontiers 
le titre de bon Jardinier : mais ce Jardinier a femé. 
tant d’iyraie parmi le bon grain , & nourri de tant 
de chimères les pauvres Efprits, qu’on lui confcille 
de renoncer au métier. 

£> qui pendant hiver s'amufoit à krire pour édi- 
fier fon prochain qu'il eàmoit. 11 a raifon de dire 
que c’elt pendant l’hiver qu’il écrit; on fent bien 
que le vent de bife fouffle depuis quelque tems 



IJndm Cbapure dernier, intitulé Pofteriptum* 
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■fur fa plume. Mais s’il veut tfdifier fon prochaiiî 
qu’il aime, il faut qu’il s’y prenne d’une autre 
manière; qu’il écrive pendant l’été ; qu’il choififlë 
des jours qui ne foient pas nébuleux ; qu’il profite 
d’un tems calme & ferein; alors il difeernera la 
vérité, il la dira comme il convient, & le pro- 
chain l’aimera à fbn tour; ou pour mieux faire 
encore, qu’il n’ccrive pas du tout. 

„ Il n’y a pas un fèul mot dans le paffage du 
„ Jardinier, qui ait le moindre rapport à cette 
n imputation.” Le pauvre Jardinier radote. 11 
feroit beaucoup mieux de planter des choux que 
d’avancer de pareils menfonges qu’il dément lui- 
même, comme on va le voir, dans le paflage 
qu’il cite pour la défenfè, 

„ Ses Œuvres, dit -il, ont été recueillies, & 
s dans la dernière Edition de 1764, pag. 252, 
„ ainfi que dans toutes les autres Editions , on 
. trouve le paflage que Coger a fi lâchement fal* 
, fifiéy Le voici : 

„ Celui qui penfe que Dieu a daigné mettre un 
M rapport entre lui & les hommes, qu’il a fait 
, dibres, capables du bien & du mal, & qu’il leur 
n a donné à tous ce bon lèns qui eft l’inftinét de 
n l’homme , & fur lequel eft fondée la loi natu- 
„ relie, celui-là- fans doute a une Religion & 
„ une Religion beaucoup meilleure que toutes 

• les Seéles qui font hors de notre Eglilè : car 

• toutes ces Seétes font fauflès, & la Loi natu- 
„ relie eft vraie. Notre Religion révélée n'efl même 

& ne pouvait être que cette Loi naturelle perfi&ioH- 




(a) Qui ne voit que le paflkge renferme le même fens dans 
les deux citations, & qu’il cil énoncé de même 1> un mot 

près ? 
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tic! de quoi va fe mêler le Jardinier! Ne voit- 
il pas que Ion Jardin fc defTéche & que fcs légumes 
périfTent pendant qu’il veut Taire la fondlion de 
Ton Curé. Les pauvres qu’il nourrit n’en exigent 
pas tant de lui : ils pourroient bien dire à Ton fu- 
jct, à-peu près comme Cbry/ulde^ en parlant de 
Mar tint'. 

Il vaut bien mieux pour nous qu’il cultive Tes herbes* 
Que d’accommoder mal les noms avec les verbes ; 

De redire cent fois de bas & méchans mots ; 

D'infulter les Auteurs qu'il traite tous de fois , &c. 

Ce morceau, continue le Jardinier, en parlant 
du paflage qu’il vient de citer, „ce morceau avoic 
„ été honoré de l’approbation du Patriarche dé 
„ Conllantinople [on peut le croire] U de plu- 
„ fleurs Evêques; [c’eft ce que nous ne croyons 
„ pas] il n’y a rien de plus chrétien, de plus ca- 
„ tholique & de plus fage.” Et de moins jardi- 
nier, falloit-il ajouter. 

„ Comment donc ce Cogir ofa-t’il mêler fbn ve- 
^ nin aux eaux pures de ce jardinier?’’ Ce Tua , 
dans le tems que ce Jardinier s’occupoit à écrire 
au lieu de veiller fur fes canaux. 11 en arrivera 
toujours autant à ceux qui feront une autre be- 
ibgnc que la leur. 

„ Pourquoi voulut-il perdre ce bon homme 8c* 
n faire condamner Belïfjire'i . Il ne voulut pas 
le perdre, & abandonna le fécond au jugement 
du Public. Les gens religieux ne cherchent qu’à 



près? D’aillem-s le Jardinier a toujours eu le talent de dire tout 
ce qu’il a vo'.ilu dans une Edition , & de fc dédire enfuite dans 
l’autre. 

N 
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prévenir le mal, & ne veulent en faire à per- 
iùnne. 

• N’eft ce pas aflez d’étte dans la dernière 

• claflè des derniers Ecrivains ?” Les derniers 
‘ Ecrivains font ceux qui attaquent la Religion & 

les Mœurs ; ceux qui les défendent ont la gloire 
des bons fentimens , s’ils n’ont pas celle des grands 
taleiis qu’un homme fage dédaignera toujours à 
ce prix. 

N Faut-il encore être J&ulTairc? ’’ Ce n’eft point 
l’étre que de rapporter une penfée d’un Auteur, 
telle que cê même Auteur l’énonce, à un mot 
près qui ne change rien au fens. Qui fait même 
fl M. Coger ne l’a point copiée fidèlement fur l’E- 
dition dont il s’eft fervi? 

w Ne favois-tu pas, ô Coger ^ quels châtimcni 

• étoient ordonnés pour les crimes de faux?’* 
Quiconque en eft incapable n’a pas befoin de le 
fa voir. 

• Tes pareils font d’ordinaire auflî.mal inftruiti 
n des loix que des principes dfc l’honneur.” C’eft 
l’être foi - même que d’outrager ainfi un homme 
qui n’a fait que défendre le Chriftianifme & la 
Littérature, dans un Livre où il n’y a pas la 
plus petite perfonnalité. 

n Que ne lifois-tu les Inftituts de Jufltmn, 
„ au titre de Publicis judiciis, & la loi Cornelia?’* 
Que ne lifiez-vous votre catéchifme, ô favanc 
Jardinier ! vous n’auriez pas avancé tant de prin- 
cipes contraires à la Religion. Que ne lifiez-vous 
les Traités de Sèmque^ au titre do Irâ , vous au- 
riez appris à réprimer les faillies de votre bile ; 
au titre de Clmentiâ, vous auriez appris à par- 
donner, & même à remercier ceux qui on r re- 
levé vos erreurs; au titre de TranqtàlHtate Ammï^ 
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vous auriez appris à jouir tranquillement des 
jours qui vous reftent à pafler fur la terre; au 
titre de Benefîciis^ vous auriez appris à faire du 
bien à vos Vaflaux , fans vous en vanter ; au 
titre de Providentiâ ^ vous auriez appris à remer- 
' cier la Providence de vous avoir comblé de pré- 
fens, & à lui demander pardon d’en avoir fait fl 
rarement un bon ulàge ; au titre de Contemptu 

Dhhiarum, vous auriez appris Car ce 

Séneque , Monfleur , eft un excellent homme , 
comme dit HeSor dans le Joueur. 

N Ami Cig-er, la falfification eft comme la Po- 

• ligamie; c’eft un cas pendable, un cas penda- 
» ble.’’ Ami Voltaire^ la calomnie eft un cas 
odieux, un cas odieux. 

» Ecoute, miférable, vois combien je fuis bon, 

• je te pardonne.” Le bon cœur ! 

jufqu’li7£ te pardonne, il dit tout durement. 

La preuve qu’il a bien pardonné , c’eft ce qu’il 
ajoute dans un autre Ouvrage publié depuis : „ d 
n Mufes ! impofez filence au déteftable Oger^ 
» Profefleur de bavarderie au Collège Mazarin , 
„ qui n’a pas été content des Diieours moraux de 
„ Bélifaire & de l’Empereur Juftinicn, 8t qui a 
^ écrit de vilains Libelles diSàmmatoires contre 
, ces deux grands hommes, (a).” 

O Mufes! impofez filence, &c. M. Coger n’a ja- 
mais fait de vers C^) , & il y a longtems que les 
Mufes & l’honnêteté diiènt à M. de V^ohmre de 
n’en plus faire. 



(fl) PrincejPe de Babyhne, 

(i) U en a fait de Latins , qui font eflimès , Sais M. de 
Velttirt n’eft pas cenR parler de ceua-U. 

N a 



Digitized by Google 




I$(; M. L’A B B E’ C 0 G E R. 

ProfeJJiur de Bavarderie , &c. Ne diroit-oîl 
pas que M. de VoltcAre a étudié dans cette école , 
& que l’Ecolier y a furpafTé le Maître? 

Qui ifa pas été content des Difcours^ &c. 11 a 
cela de commun avec bien d’autres Le£leurs. Ce 
n’eft pas le nom des perfonnages qui en impofe, 
c’eft: la manière dont on les fait parler. 

Et qtà a écrit des Libelles diffamatoires contre ces 
deux grands • hommes. Si Y Examen de Bélifaire 
publié par M. l’Abbé Coger eft un làbelle, com- 
ment nommera t on les Ecrits de M. ùzÉoltatrs 
contre M. l’Abbé Coger ? 





c 



r 
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CHAPITRE XVI. 

M. LARCHER, 

M , de Voltairt qui a parlé fur tout, auroit dù 
lavoir qu’il faiit être loi -même inftruit de tout 
avant d’entreprendre d’en inftruire les autres. Su~ 
mitt materiam veflris qui feribitis aquam viribus. 
S’il eût été bien convaincu de cette maxime, il 
Si’auroit pas donné fa Pbilofopbie de PHiJloire,, où *' 
il eft Philofophe, à fon ordinaire, aux dépens de , 
/ la railbn & de la vérité. Les erreurs qui four- 
> millent dans cet Ouvrage , portèrent M. Larcber à 
en publier une Critique fous le titre de Supplénunt 
^ la Pbilofopbie de l*Hi(îoire (æ) , où il démontre 
que l’Hiftorien philofophe, ou le Philofophe hifto- 
rien , n’a préfenté au Public qu’un tilTu de men- 
fonges grolîiers, de contradidtions choquantes, de 
larcins mal-adroits & de ridicules inepties. 

Une telle entigprilè devoit lui attirer nécelTaire- 
ment les anathèines de M. de' Vbham\ aufii ne 
les lui a-t-il pas ménagés dans fa Réponfe intitu- 
lée , Définfè de mon Onde. Il laut que ce Neveu 
refpedle bien peu le Public pour employer des 
termes auffi infâmes , que ceux dont il le fert 
pour défendre un Oncle qui apparemment ne 
connoilîbit pas plus les bienféances que lui II fe- 
roit à fouhaiter que de telles familles fuflent pla- 
cées où elles doivent être;' bn n’aura pas de peine 
à deviner le logement qu’elles méritent. 



Cet Ouvrage dont M. Lsrchtr donna une fécondé Edi- 
tion en 1769, forme un vol. i/i-S*. de 414 pages. 

N 3 



Digitized by Google 




M. LARCHER. 



jÿ9 

Ce n’eft qu’à regret que nous allons mettre 
fous les yeux du Ledeur ces lambeaux de cor- 
ruption. Pourquoi M. de Voltmn nous y force - 
t-il ? Notre but a toujours été de faire connoître ^ 
que cet homme qui prétend inftruire les fiécles, 
eft très propre à faire rougir le nôtre par l’excès 
de Tes emportemens. 

n Remarquez, s'il vous plaît, mon cher Lec- 
n teur, la malice du Paillard Cijf qui outrage (I " 
n clandeftinement la mémoire de mon Oncle Çb') 

Notre infâme débauché cherche un 

,, fbbterfuge (c) . . . Enfuite s’adreOant à M* 
Larcher lui -même: il pourra bien t’arriver, lui 
yt dit-il, pareille avanture, qu’à feu M. Defebauf- 

• four; l’Abbé Desfontaines l’e'quiva (jif 

„ C’eft une chofe remarquable dans l’Hiftoire 
P de l’efpric humain , que tant d’Ecrivains folli- 
n culaircs foient des Sodomites. .J’en ai cherché 
„ fouvent la railbn ; il m’a paru que les Follicu» 
m laires Ibnt'^ur la plupart des crafleux chaiféa 
w'des collèges, qui n’ont pû parvenir à être reçus 

P dans la compagnie des dames . 

_ 11 ne manque plus au barbare ennemi de 

• mon Oncle , que le péché de beftialité ; il en 
„ eft enfin convaincu («). 

Et dans un autre Ouvrage, il dit^ en s’adreC- 



(a) Nous renvoyons au Chapitre de M. le Franc de Pumpi- 
gnan^ de quelle manière cet Oncle incomparable 

le tira d*atraires, & les bcllet choies qu’il répondit avant de 
produire les autres belles chofes que nous offrwis ici au Lec- 
teur. 

CO Défenfe de mon Oncle, Chip. 3. 

(c) Ibid, Cbap. 3. ' • 

^ Çl) Chap. 5. ^ 

CO Chap. 7. ’ 
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fant aux Mufes : „ (a) mettez un bâillon au pé- 
j, dant Larçber y qui fans favoir un mot de l’an- 

^ cien Babylonien a l’impudence de fou. 

„ tenir , &c. Ce libertin de Collège , vo- 

■f, tre ennemi & celui de la pudeur, accule les 
n belles Egyptiennes de Mcndès, de n’avoir aimé' 
n que des boucs, fe propofant en fecret-par cet 
n exemple, de faire un tour en Egypte, pour 

• avoir enfin de bonnes avantures Dans 

ry l’efpérancc de s’introduire auprès de quelque 
vieille, il infinue que notre incomparable Ni- 



na» , à l’âge de 8o ans 



Mufes , filles du 



„ Ciel, votre ennemi Larcher fait plus; il fe ré- 
n pand en éloquence fur la pédéraftie ; il ofe dire 
M que tous les Bambins de Babylone font fujets à 
n cette infamie ; il croit fe fauver en augmentant 
» le nombre des coupables, &tc.” 

Qu’on n’attende point des réflexions fur ces 
traits d’abomination & de délire. 11 ne nous en 
vient qu’une , c’eft qu’on fc prive de tout droit 
à la gloire pour les belles chofes qu’on a pu dire, 
quand on s’avilit jufqu’au point d’en produire 
d’auiü dégoûtantes. • 



Priactjft de Babylone, 



. 7 ». 



\ 
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C H A P 1 T.R E XVIE 
M. GRASSET DE GENEVE. 

"li/N Toici un auquel M. de Voltaire n’a riea 
dit, à la vérité, tuais contre lequel il a voulu 
beaucoup faircé' Le récit de cette querelle fera 
connoître l’humanité de l’Apôtre de la Toléran- 
ce, & le zele avec lequel iL s’attache à confor- 
mer fes aélions aux beaux fentiraens & aux fubli- 
mes maximes qu’il débite avec tant d’emphafe. 
'Voici’ le fait. 

On publia à Genève, en 1758, une Lettre de 
M. de Voltaire, adrefleé à M. Tiriot, dans laquel- 
le Calvin & fes Sedfatcurs étoient fort mal trm.- 
tés. Les Genevois en furent fl mécontens, qu’ils 
compo(èrcnt,à ce fujet plufleurs Ecrits où M. de 
Voltaire étoit violemment attaqué; On ne fé 
jcontenta pas de répondre à fa Lettre à M. Tiriot ; 
»bn l’attaqua encore fur fa DifenH di Milord Bo^ 
hngbroke, & fur quelques autres Ouvrages qu’il 
venoitde publier. Le fleur François Gra(Jet ras- 
fembla, dit- on, ces différentes pièces, y ajouta 
un Mémoire contre M. Saurin , de l’Académie 
des Sciences, & fit imprimer le tout fous le titre 
de Guerre de M. de Voltaire. A peine celui-ci en 
fut- il inftruit , que, pour fc juftifier auprès des 
Genevois, il compofà up' Mémoire dans lequel il 
défavouoit la plus grande partie de la Lettre adres- 
fée à M. Tiriot, & la Déftnfe de Milord Bolingbro- 
ke, qu’il regardoit comme un Ecrit formel con- 
tre la Religion, qu’on ne pouvoit, difoit-il, pu- 
blier ni attribuer à quelqu'un fans crime j il le 
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terminoit par une fortie violente contre le 
mé GraJJet , qu’il regardoit comme l’Editeur de 
toutes CCS differentes critiques où il étoit li peu 
méniigé. Il déchargea toute fa colere fur ce Ge- 
nevois ; il écrivit contre lui à tous ceux qui pour 
■voient l’obliger ; & ayant appris que le célébré 
W. Haller le protégeoit, il ne -craignit point 
de lui adreliér la Lettre fuivante. 

' t 

Lettre de M . deY oltaire à M . de Haller. 

^ Voici, Monfieur , un petit certificat, 

« qui peut fervir à làire connoître GraJJét pour 
• lequel oq ‘demande yotre protection. Ce mal- 
„ heureux a fait imprimer a Laufanne un Li- 
» belle abominable contre les Mœurs, contre la 
m Religion, contre- la, paix des Parûodiers , cpn- 




Ça) Voici le beau certificat qui accompagnoit cette belle 
Epicre. 

' I 

„ Nous foulliguds déd|irons que Je 
,, nous ayant voté pendant ^ ’ ou à. 

,, peu -pré*', qu’il nous 'a Tervî 'en -qna(ÎFf'‘TO^ Commis ; le 
„ magnifique ConreiPnous fit dcnrandbi;, en J756, une dÎ- 
,, claratiqn de tout ce qui s’étoit palTé . que nous nous con- 
„ formâmes à cet ordre & la donnftpies k M. l’Auditeur de 
„ Normandie, en l’accompagnânt de toutes ‘ les ' pièces qui 
,, pouvoient conftater fes fripponneties j.enfuite de quoi Je 
„ Mi-Confeil le décréta de prife de corps. A Genève, ce 
„ 12 Février 1759. Siff/?/ , les Freres Cramer. ” Cet- 
te Déclaration faite â la follicitation du très - tolérant M. de 
VoUahe , fut envoyée à plus de cent perfOnnes de Laufan- 
ne, où le fleur • Graver étoit alors. On pouffa le zele juf- 
qu’à l’envoyer à l’Académie de cette Ville, ayec cette a- 
lireife , à MM. les ‘ ReSturs & Membres de f Academie 4 e 
i.aufanne. ' . ‘ ' 
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„ tre le bon ordre. Il eft digne d’un homme 
w de votre probité & de vos grands talens , de 
t> refufer à un Scélérat une proteélion qui ho- * 

• noreroit les gens de bien. J’ofe compter fur 
n vos bons offices , ainû que fur votre équi-’ 

„ té. Pardonnez à ce chiffon de papier ; il n’eff 
» pas conforme aux ufàges allemands ; mais il rdl 
n à la franchifè d’un François qui vous révéré 
n plus qu’aucun Allemand. 

M Un nommé Lervecbe ou Pervecbe, ci-devant 

• Précepteur de M^^CwJlant , eft Auteur d’un 

• Libelle fur feu M. Sauritu 11 m’a écrit deux 
n ou trois Lettres anonymes fous ^ votre nom. 

» Tous ces gens -là font d miférables*, qu’ils font 
n bien indignes qu’un homme de votre mérite loit 
« follkité en leur faveur. 

• Je faifis cette occafîon de vous affurer de l’ef- 

• time & du refpeét avec lequel je ferai toute ma 
n vie, &c. 

Voici la Réponfe que lui fit M. de Haller. On 
jugera par elle fi les Fhllofophcs déclamateurs font 
toujours les vrais Philofophes. ' - 

Leltre de M.de Haller à M, de V oltair-e. 

, J’a I été véritablement affligé de la Lettre 

• dont vous m’avez honoré. Quoi! j’admirerai 
,1 un homme riche, indépendant , maître du choix 

• des meilleures Sociétés, également applaudi par 
w les Rois & par le Public, aifuré de l’immortali- 
n té de fon nom , & je verrai cet homme per- 
» dre le repos, pour prouver qu’un Tel a fait des 
n vols, 8i qu’un Tel autre n’eft pas convaincu 
» d’en avoir iài(! 



i 
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, Il faut bien que la Providence veuille te- 
„ nir la balance égale pour tous les humains ; 
• elle vous a comblé de biens , elle vous a 
„ accablé de gloire , il vous falloir des mal- 
y) heurs: elle a trouvé l’équilibre en vous ren- 
« danc fenfible. 

„ Les perfonnes dont vous vous plaignez, per- 
» droient bien en perdant la proceétion d’un 
n homme caché dans un coin du Monde , 6c 
■ charmé d’être fans influence^. & fans llaifons. 
, Les loix ont feules ici le droit de protéger lé 
„ Citoyen & le Sujet. M. CraJ/èt eft chargé des 
f, affaires de mon Libraire. J’ai vu M. IJver^ 
n cbe- la -Roche chez un Exilé, M. iWây, que 
M j’ai viflté quelquefois depuis fa difgrace , & 
^ qui palfoit fes dernières heures avec ce Mi- 
„ niftre. 

„ Si l’un ou 'l’autre a mis mon nom fur des 
^ Lettres anonymes , s’il a laiffé croire que nos 
„ relations font plus intimes, il aura vis>à^vis 
9 de moi des torts que vous fentez avec trop 
„ d’amitié. • . 

9 Si les fbuhâii^ aVbient (^u pouvoir , j’en 
„ ajouterois un aux bienfaits du^ deftin. Je vous 
„ donnerois de la tranquillité , qui fuit devant 
„ le génie qui ne le vaut pas par rapport à la 
» Société , mais qui vaut bien davantage par 
„ rapport à vous-même : dès- lors l’homme le 
« plus célébré de l’Europe lèroit aulïï le plus 
„ heureux. 

n Je fuis ayec l’admiration la plus parfai- 
, te, &c.” 

Nous pourrions citer plufieurs pareils tours 
d’adreffe de M. de FoUére^ des milliers de Let* 
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très quil a adreffées à des perfonnes en place, 
pour nuire, à des particuliers qui avoient eu le 
malheur de lui déplaire, le tout pour l’honneur 
des Lettres & le bien de l’humanité; mais notre 
intention n’cft pas de trop groffir cet Ouvrage- 
Nous laiflbns à M, de Foltaire la honte de l’inuti- 
yité de Tes tentatives; nous lui laidérions même 
la honte du fuccès , fi nous ne favions qu'il a trou- 
vé très -fou vent de vrais Philolbpbes, où il défi- 
roit de trouver des* Gens auifi peu Philofophçt 
que lui. 



• ' ■ ■ .ii • 1 




M. G R E S S E T. 



2C5 



CHAPITRE XVIII. 

C E Chapitre ne contiendra que quüques trait: lancés 
contre plufieurs Ecrroains^ que M. de Voltaire a 
fêtés à ja matùére dans fis différent^ Légendes. Il 
peut s'm trouver parmi eux quelques-uns dont le 
mérite littéraire ne fiit point à Ctpreifoe d'une cri- 
tique rcùfonnahle; mais fans prétendre juftifier leurs 
talent , nous nous contenterons de dire que l' Apètro 
de la Pbilo/opbie ne les a maltraités , que parce 
qu'ils ont publié des Ouorages où l'on reJpeQoit peu 
cette Pbilo/àpbie dont il fi croit le héros. Nous nous 
bornerons à indiquer légèrement les motifs plus par- 
ticuliers qui ont égayé fa verve ou dcbaufié fa bile. 

SI. 

M.GRESSET. 

D E vers, de profe & de home étoufic, 

Je rencontrai Grejfet dans un cafîe. 

Greffes doué du double privilège 
D’être au Collège un bel Efprit mondain. 

Et dans le inonde un homme ‘ de mllége. 

Greffes dévot, long-tems petit badin , 

Sanôifié par fes Palinodies ; 

Il prétendoit avec componâion 
Qu’il avoit fait jadis des Comédies . 

Dont à la Vierge il demandoit pardon. 

Greffes fe trompe, il n’eft pas fi coupable: 

Un vers heureux & d’un tour agréable 
Ne fuÉt pas ; il faut une aêlion , 

De 'l’intérêt, du comique, une fable, 

Des' mœurs du tems un portrait véritable, , 

Pour confommer cet œuvre du Démon (a). 



PüUfT* Lieilt. 
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Ce trait de Satyre dont l’agrément ne fauroit 
foire pardonner l’injuftice, n’a d’autre fondement 
qu’une Lettre par laquelle cet Auteur annonça 
qu’il renonçoit au Théâtre. M. de FoHcin qui fe 
croit obligé de venger tous les genres de Littéra- 
ture, & qui pouvoir cependant fe difpenfer de tant 
de zele pour la Comédie , ne pardonna point à 
l’Auteur du Fert-Fert, cet aéte public de renon- 
ciation qui fut inféré dans tous les Journaux. 



Jl pritendoit avec componüion 
Qu'il avait fait jadis des Comédies 
Dont à la Vierge il demandait pardon. 



M. de Folmre ne demandera point -pardon à la 
Vierge d’avoir feit les fiennes ; il n’eft pas aflèz dé-^ 
vot; mais s’il étoit raifonnable, il en demande* 
roit pardon à Tbalie. Ses Comédies en effet font 
les plus minces de fes Ouvrages littéraires; elles ne 
ibnt pour la plupart, que des Romans dialogués. 
Quand on en a fait de pareilles, on devroit être 
indulgent pour celles des autres. 

Gr effet fe trompe ^ il n’eft pat Jî coupable. 

H 

C’en l’Auteur du TempU du Goât qui fe trom- 
pe lui - même. Le Public a goûté & goûtera tou- 
jours *Sï</«ey & le Méchant ; mais VJndi/cretî la 
Prude, Socrate , la Femme qm a rm/on, Y Lcqffaife^ 
Chariot ou la Comtefje de Gkry n’obtiendront ja- 
mais des éloges que quand M. de Fait aire prendra 
un nom de guerre pour les louer , félon fon no- 
ble ufage. ' , . 
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J. II. 

M. T RU B L ET. 

Il travailloit aa Journal Chrétien , c’eft d’abord 
un grief ; mais ce qui en eft un plus grand , il 
avoir dit dans fon EJlfm fur divers fujets de Littér»- 
turc S àt Morale : „ Le Télémaque eft encore plus 
iuqneh H efiriaàe\ non qu’il vaille mieu^, mais 
il eft en profe. La Henriade en eft plus belle* 
plus admirable, plus étonnante d’êye en vers; le 
Télémaque en eft plus agréable d’être'en proie. On 
a ofé dire de la Henriade, &c on l’a dit fans mali- 
lignité : Je ne fais pourquoi je bâille en la hfant. On 
a encore appliqué à ce Poëme le mot de la 
re fur l’Opéra : Je m fms pas comment POpéra , 
avec une mu f que fi parfaite 6? une dépenfe toute royale, 
a pu réujftr à nfenm^er ; & l’on a dit : Je ne feus 
pas comment la Henria^ avec une poéfie S ufte verfi- 
ficationfi parfaites, a pu réujfir à m'ennuyer.''* 

C’en étoit plus qu’il n’en falloit pour s’attirer 
des anathèmes. Ils font gais, nous en convien- 
drons, mais très* peu juftes, iblon la louable cou* 
tume du grand pertiiHèur. • . < . 

L’Abbé Truhlet avoit alors la rage 
D’être à Paris un petit perfonnage; 

Au peu d’efpril que le bon -homme avoit 
L’efprit d’autrui par fupplément fervoit; 

Il entaflbic adage fur adage ; 

Il compiloit, compiloit, compiioit, 

On le voyoit fans ccfle écrire , écrire 
Ce qu’il avoit jadis entendu dire ; 

Et nous lalToit fans jamais (e lafler : 

Il me cboifit pour l’aider ï penfer. 
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Trois mois entiers enfemble nous penfâmes * 

Lûmes beaucoup & rien n’imag.nâmes. (a) 

Ceux qui ont lu les Elîais de Morale & de Lit- 
térature de feu M. l’Abbé Trublet , feront plus 
équitables. Ils ne pourront refufer à cet Auteur 
un jugement làin, un efprit de critique toujours 
Julie & quelquefois profond, un ftyle clair, mé- 
thodique, corrcift & élégant. S’il n’a pas tou- 
jours le’ mérité de dire des choies neuves, il a ce- 
lui de les exprimer avec goût & d’une manière 
également inftruétivc & ingénieufe. 

On le Toyoii fans ceffe écrire, écrire 
• Ce qu'il avait jadis entendu dire. 

Quelques jaloux du mérite littéraire de M. 
l’Abbé Irubîet l’acculèrent d’avoir puifé dans les ' 
con ver rations de M. de la Motte dt de M. de Fonte" 
mlit la plus grande partie de Tes Elîais de Morale 
& de Littérature ; mais qui ne voit pas que cette 
imputation cft aufll fauliè qu’elle eft ridicule ? Il 
faut cependant convenir que l’Auteur des EJjais 
* qui prétend qu’on ne peut lire la Henriade fans 
ennui , n’a fait en cela que répéter 

Ce qu'il avait jadis entendu dire 

à la Motte , à FonteneUe & à plufieurs autres E- 
crivains. . . 

Lûmes beaucoup ^ rien n' imaginâmes. 

M. de Foliaire qui a fi fouvent inventé d’après 
les autres, & n’a fait, le plus fouvent, que colo' 

' fier 



(a) Lt Pauvre Diable, 
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ner & vernilTer leurs idées, cft-il en droit de s’é- 
gayer fur le défaut d’imagination ? D’ailleurs efl- 
ee à un Critique, à un iVloralifte qui analyfc l’ef- 
jirit & le cœur qu’on doit faire un pareil re- 
proche? 

Voilà déjà deux Acadetniciens que M. de VoU 
tairê attaque ; qu’il fe plaigne après cela de ca 
qu’on manque de refpeét à l’Académie. ' 

ni. 

\ ^ 

. LEGERE BERTIER. 

Ce Jéfuite étoit un dé ceux qui travailloierrt 
avec le plus de fuccès au 'journal des beaux ylrts^ 
Connu fous le nom de Trévoux. M. de VoUairi 
qui n’entend raillerie fur rien de ce qui intérenè 
fon amour-propre, s’offenfa d’abOrd d’une plai- 
fanterie de ce Journalifte , qui, rapportant dans 
fcs feuilles une Lettre d’un jeune homme , dans 
laquelle on défignoit , tout bonnement, M, de 
Voltaire , par le lèul titre de digne Rival d'Homéri 
^ de Sophocle, mit froidement en note: nous ne lè 
comoijjons pas. De plu^ le P. JSertier s’étoit éîe- 
Vé avec force contïé |!fùffeufs endroits repréhenâ- 
bles de VEJfai fur fHifloirê Générale. Enfin il a- 
vüit dévoilé les rufes des Encyclopédilies & fait 
voir que leur plan n’étoit autre chofe que celui 
du Chancelier Bacon , exécuté pas Cbatnbtrs , & 
ne lailfoic jamais échapper l’occalion de relever 
leurs fautes, de combattre leurs erreurs, de faire 
connoître leurs plagiats. 

Tous ces torts réunis ne méritoient-ils pas 
quelque honnêteté littéraire de la part du grand 
Faifeur? Il écrivit donc plufieurs Lettres contre 
lui, il l’injuria dans plufieurs de fea Préfaces, il 
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lui Tança des traits fatyriqucs dans les vers; non 
content.de tout cela, il compofa contre lui un 
Ouvrage fous le titre de la Relation de la Maladie , 
di la ConfeJJton^ de la Mort g* de l' Apparition dit 
JéJuite Bertier: burlcrque produdlion , qui com- 
îrmniquepar contagion, au Lcfteur, le forameil 
jÉtliargique dont il prétend le malade attaqué. 

§. IV. 

M. UA B B E' M A K A RT J. 

On lit dans une note de V Ode fur IMngratitude^ 
ces mots édifians : » un Abbé Irlandois , fils 
d’un Chirurgien de Nantes , qui fe difoit de 
” l’ancienne Mdifon de Mdkarti , ayant fubfifté 
” lon<^-tems des bienfaits de M. de Voltaire^ & 

* lui ayant, en dernier lieu, emprunté deux mil- 
” le livres , s’afibcia en 1732 avec un Ecoflbis 
” nommé Ramfdi , & avec un Officier nommé 

Mornay\ ils pafierent tous trois à Gonftantino- 
„ pie, & fe firent circoncire chez le Comte de 

_ BoiinevalA . , , „ 

-La note faivante -tirée du Pocme de la Guerre 

de Gêneve, eft plus édifiante encore: „ l’Abbé 
, Makarti , Irlandois , Prieur en Bretagne , So- 
, doraite, Simoniaquc , puis Turc , emprunta, 
„ comme on fait, à l’Auteur de ce grave Pocme, 
deux mille livres, avec lefquelles il alla fe faire 
” circonciro. Il a rcchriltianifé depuis , & eft 

« mort à Lisbonne.” . . , 

Nous ignorons ce qui peut avoir attire ces com- 

pliraens à cet Abbé; nous nous contenterons de 
, pcnfêr qu’il devoir avoir du mérite ; quil avoit 

* fans doÿCe fait quelque Ouvrage pour la Religion 
ou contre la Philofophic; & que M. de J oltaire \c 
fait tort à lui- même, en reprochant un lervice 
rendu, & peut-être qu’il n’avoit pas rendu. 

V , ■ 
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Cet Auteur avoit coaibattu dans un de Tes 
Ouvrages quelques opinions de M ,de Montis- 
qumi que M. de Voltaires tant critiqué lui-mS- 
me; mais comme ce dernier veut apparemment 
avoir à lui feul le privilège de blâmer on de 
louer, il s’ell déchaîné , à ce fujet , contre M. 
Crevier^ qu’il appelle , un mauvais Auteur d’une 
N Hiftoire Romaine & d’une Hiftoire de l’Univer- 
„ fué 3 beaucoup plus fait pour la féconde que pour 
„ la première. ” 

Il ne le traite pas mieux dans Tes vers. 

Ce lourd Crevîer, pédant, crafleux & vain, , 

: Prend hardiment la place de Rollin , 

Comme un Valet prend l’habit de fon Maître. 

Maître Crevier dans fa pefante Hiftoire 
Qu’on ne lit point, condamne fon talent, &c. 

Nous ne dirons point que l’Hifroire Romaine 
par M. Crevier, (bit un Ouvr^ fans défauts; nous 
ne voulons que faire coïiïio^ ^e’ ce n’cü pas 
ainfi qù’on doit traiter un Auteur, St furtout un 
Auteur qui a confacré fa vie à l’inllruélion de la 
JeunelTe. Ce Profcfièur Emérite de l’üniverfitd 
de Paris, mort en 1765 à l’âge de 73 ans, lut i’E- 
léve de M. Ro//i» & fon Succefléur. 11 avoit hé- 
rité de fon z*le pour l’éducation de la Jeuneiîè, 

& d’une grande partie de fes talens., « Il feroit 
• à füuhauer, dit un Journalifte célébré, que 
M tous les hommes rares trouvalTent de pareils 
n Succclfcufs; leur perte feroit moins fenfible. 
Obfirv. fur les Ecrits Modernes. Tome 30, 

O a 
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CHAPITRE XIX. 

M. VAUVENARGUE S: 

O N ne s’attendroit pas que M. de Voltaire qui 
a critiqué & déchiré tant d’ Auteurs dignes des 
plus grands élt^es; qui s’cft efforcé d’abaificr le 
grand Corneille \ qui a voulu réduire Voiture à qua- 
tre pages; la Fontaine èi cinquante Fables; Boileau 
au Lmrin & à l’Art Poétique; RouJJèau le Poète, - 
à cinq ou fix Odes & à autant d’Epigrammes; qui 
s’eft acharné à décrier les Pièces de Crèbillon , les 
Œuvres de MaupertuU^ de Montefquieu^ 

Rou£èau\ &c. on ne s’attendroit pas, dis -je, 
qu’il s’aveuglât au point de donner des louanges 
exceffives à quelques Auteurs de nos jours, qui 
font bien éloignés de les mériter. Nous pourrions 
en citer cent exemples ; mais pour ne pas morti- 
fier l’amour-propre de ces Ecrivains , nous nous 
bornerons à choifir un Auteur mort depuis quel- 
ques années; ce fera M. de Vairoenargues , ancien 
Capitaine au Régiment du Roi , qui , un an avant 
qu’il mourut, publia (a') un Ouvrage qui a pour 
titre ; Imroduüton à la Cotinoiffance de R Efprit bu^ 
main, fmvie de quelques Réflexions & de Maximer. 

H n’étoit alors âgé que de vingt-fept ans. Nous 
ne prétendons point attaquer les vertus militaires 
& fociales de cet Officier ; mais nous ne pouvons 
nous empêcher de rire à la vue des titres littérai- 
res , fur lefquels M. de Voltaire fonde fon Eloge. 
C’eft ainfi qu’il s’exprime dans une Apoftrophs 
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^u’il lui adrefle dans fon JEloge Funthrt des 
ciirs morti dans la Guerre <■/« 1741. 

„ Par quel prodige avois-tu , à l’âge de vingt- 
„ cinq ans , la vraie Philorophie St la vraie Elo- 
, queiice, fans autre étude que le fecours de 
n quelques bons livres ? Comment avois-tn pris 
« un eilbr fi haut dans le fiéclc des petitefTes ? Et 
^ comment la fimplicité d’un enfant couvroit-ella 
„ cette profondeur & cette force de génie ? ’’ 

Puis il ajoute: „ le jeune homme qu’on regret- 
^ te ici, avec tant de raifon, cft M. de J^anoenar- 
„ gués s long-tcms Capitaine au Régiment du Roi. 

,, Je ne fais fi je me trompe (a), mais je crois 
y, qu’on trouvera dans fon Livre plus de cent 
N Penfées qui caradtérifent la plus belle ame , la 
y, plus profondiment philo fopbs^ la plus dégagée de 
» tout efprit de parti. ‘Que ceux qui penfent raé- 
•, ditent les maximes fuivantes : 

« La rmjon nous trompe plus foiivent que la Na» 

Cette Penfée efl aufii vieille qu’elle eft faufle. 
Les- palTions ■ viennent de la Nature, & ce Ibnt les 
pallions qui aveuglent la raifon. M. de Faiivenar» 
gues\fi prouveroit lui-même, fi l’on vouloit l’en 
croire dans la fécondé Penfée que vous citez. La 
voici : 

„ > 5 » les pajfions font plus de fauses que le jugement \ 
n c'ejîf par la même raifon^ que ceux qui gouvernent • 
n font plus de fautes que les hommes privés.’* 

1 ' ———————————————— 

Oui, vous vous êtes trompé. On verra fi la profonde 
Philorophie fe trouve dans Jes Penfées qu’il rapporte «te cet 
Auteur. 

« 

O 5 
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Oooi galimathias! Malheur à ccnx qui 

fcm -..Mv\rnés p3J* leurs propres paffions ! Un tel 
fjovnvrncajenc cit lait fans doute pour occafionner 
bt.uicoup de fautes; mais nous ne voyons pas 
que ce loit une raiÇbn pour que ceux qui gouver- 
nent leSient puis de fautes que les hommes prives» 

4 

„ h's jrmndt: Peiijèes vmnent du coeur." 

Il ne vient du cœur que des fentimens; les fèn* 
tiniens produilcnc quelquefois, à la vérité, de 
grandes penfét s , comme les grandes penfées 
écliautîêm & élevent les fentimens; mais ç’cft 
s’expliquer très- mal, que de dire que les grandes 
penfees viennent du cœur , qui n’dl pas la faculté 
de penfer. 

„ La fermeté ou la joWeffe à la morkn défend de la 
„ dernière maladH'^ 

y 

Dans quel lèns M. de Vauvenargues a-t-il pris 
cette penfée ? "Si c’eft dans un fens philofophique, 
elle eft abfurde , pour ne rien dire de plus ; fi c’eft 
dans le lèns qu’elle oflfe naturellement, elle eft 
faufi’e. Les âmes dont la ferm.eté eft fondée fur 
les motifs & les efpcrances de la Religion, font in- 
dépendantes de tous les genres de maladie : les 
aines loibles & dépourvues de principes ont une 
maladie habituelle qui les rend ou dures ou.ftupi- 
des à la mort. 

„ La penfée de la mort nous trompe , car elle nous 
„ fait oublier de vi-oreP 

Quelle étrange Philofopliie ! La penfée de la 
mort ne trompe point, puifqu’elic a un objet 
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certain; elle ne fait pas non plus oublier de vi- 
vre, puifjue fon effet cft de nous apprendre au 
contraire à bien vivre , à bien employer le teras; 
de plus, elle nous accoutymp à ne pas trop nous 
attacher aux chofes que nous devons quitter. 
Comment peut-on appeller cela une erreur, fruit 
de la penfée de la mort? 

n La plus faujjè de toutes les Pbtîo/ophles , ejî celle 
„ qui fous prétexte d'aÿ'ranchir les hommes des etli' 
„ barras des pajfms ^ leur confeilie l'oiftvsté."^ 

On pourroit dire que la plus fauffe de toutes 
les Philofophies eft celle qui raifonne ainfi. Quel 
Philofophe a Jamais cenjeillé Poifivetél Les pallions 
peuvent-eiles être oifives? Le moyen de s’en af- 
franchir confifte-t’il dans la première chofe qu’elles 
détruifent ? 

„ Nous devons peut-être aux pajpons les ^lus 
n grands avantages de l'ejpritl' 

Cette penfde auroit befoin d’être développée 
dans un certain fens;.dans un au^c fens, elle cft 
fi peu neuve, qo^^'^»/-îrreeft'tfès d’épla^cé. 

„ Ce qui n'offèn/i pas la Société^ 11 eft pas du reffort-, 
„ de la Jufticer 

Vofths , Puffendorf, Montefquiett l’avoient dit 
avant M, de Vauvenarguts ^ & l’expérience l’avoit 
fait connoîcre avant Vojjhts^ Puffendorf & Mon- 
tefjuien. Nous ne parlons ici que pour le droit 
humain. 

« Qÿioonque eft plus févère que les loix eft. uH 
„ Tyran. 

Encore du louche ,& à quoi cela revient -il? 

O4 



Digitizr. by Google 




2i 6 ■ M. VAü VEN ARGUES.' 

Si c’eft dans les châtimens, par- tout où il y a da 
bonnes loix, on ne renchérit pas fur les peines; 
fi c’eft dans le cours de la Société, cela eft faux. 

Les loix ne punifiènt ni les ingrats, ni les Indif- 
crets, ni les Menteurs, ni les Orgueilleux, ni les 
Poltrons, &C. fera- 1- on Tyran pour exiger des 
hommes de la bravoure, de la modeftie, de la 
véracité, de la difcrétion? Il eft bon que les 
mœurs Ibient plus févéres que les loix. 

Voilà pourtant les fubümes maximes que M. de 
Voltüàrt a extraites de V Introdu^on à la comvAJfm-^ 
ce di l'Efprtt humain. Où eft cette profondeur g* cette 
force de ginie i qu’il annonce avec tant d’eraphafé? 

Il eft à croire cependant qu’il n’a pas choifi les 
moins bonnes Penfées de cet Ouvrage; que doit- 
qn penfer des autres? Un homme d’cfprit un peu 
trop crédule, fc plaignoit, il y a quelque temps, 
d’avoir acheté ce Livre d’après les éloges que M. 
de Voltaire lui a prodigués. Quelle fut fa furprife, 
lorfqu’aprèsTavoir lû, il n’y trouva rien de fu- 
blime , rien de neuf, & prefque rien de vrai. Ce- 
pendant , M. de Voltaire nous dit, avec aflurance, 

„ qu’il ne connoît pas de Livre qui foit plus ca- 
„ pable de former une arae bien née, & digne 
„ d’étre inftruite. J’ignore, ajoute-t.il, fi ja- 
„ mais aucun de ceux qui fe font mêlés d’inftruire 
3 ^ les hommes, a rien écrit de plus fage que fon 
P Chapitre fur le Bien & fur le Mal moral.” 

Le Chapitre fur le Bien & fur le Mal moral, 
eft comme tout le refte ; & nous finiflbns celui-ci 
en difant que M. de Voltaire eft auffi aveugle & \ 

aufii partial dans fes éloges, qu’il eft outré & in- 
jufte dans fes critiques. 



l 
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chapitre XIX. 

\ 

M. L'ABBE' RIBALLIER, 

Grand' Maître du Collège Mazarin, Syndic de /« 
Faculté de Théologie. 

O N connoît ce verg de Firgile, 

Tante ne animis celejlibus ira ! 

Et la traduction qu’en a fait * 

Tant de fiel entre-t-il dans l’amc des Dévots ! 

Ne peut-on pas dire, avec raifon , que la fcnfi- 
bilité philofophique renchérit encore fur celle des 
Dévots, & même fur celle des Dieux dont parle 
l’Auteur de \'Eneïds7 Ces Efprits cèleftes qui aflS- 
chent avec tant d’emphalè la tolérance & leé 
grands fentimens, ne fauroient fouf&ir, fans fe 
venger, le moindre affront, 'pas même ceux qu’ils 
abattirent par leurs indifcrétions. G’eft ce qui a 
paru dans mille circonftances , & principalement 
à l’occafion de la Cenfure de Béli faire, par la Fa- 
culté de Théologie, M. RibaUier, en fa qualité de 
Syndic de cette Faculté, fe vit obligé de préfider 
à la Cenfure de ce Livre. Auffitôt voilà le Gé- 
néral de l’Ordre philofophique tout en feu ; U 
dreffe fcs battcHes & cherche à fe venger fur un 
des principaux Membres de la Sorbonne, de l’in- 
jure qu’un de fes Elèves a reçue du Corps entier: 
il le déchaîne contre ce Doéleur avec autant d’in- 
décence que d’injuftice; il ne laiflc point échap- 
per l’occaGon de lancer contre lui quelque trait i 
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& dans tous fesOuvrages, il le dépeint comme un 
, Fanatique perfécutcur. 

Nous favons néanmoins très- pofitivement que 
M. l’Abbé Rihaiikr porta dans l’affaire de M. Mar- 
mont el ^ toute la moàéraüon & toute la prudence 
convenables. Ennemi ^ par caraftére, de la ri- 
gueur & des éclats, il rte fit que fe prêter à un 
devoir dont il ne pouvoir fe dirpenfer par fa pla- 
ce, en iaiffant à l’Auteur . qu’on alloit cenfurcr 
les moyens de s’épargner des défagrc'mcns. 

Cependant M. de Voltaire n’a pas craint de raet- 
' tre dans la bouche de cet homme fage , rcfpcdlé 
defon corps, & honoré de la confiance de la Cour, 
toutes les extravagances que fon efprit imagine 
avec tant de fécondité. C’efl: ainfi qu’on peut re- 
garder le Difeours d’Energuraene qu’il ldi fait 
jenir dans les Honnêtetés Tbéologiques. On croi- 
roit que l'Auteur le tait parler dans une all'em- 
bîée de Philofophes; car il n’y a que des Philo- 
fophes qui puiffent- tenir-ou entendre ce langa- 
ge. Nous ne rapporterons pas ce fatras d’imper- 
tinences & d’abfurdités ; il fuffit d’en préfenter le 
, début pour en donner une idée. Voici donc com* 
ment s’annonce cette admirable Profopopée. 

„ Le Syndic ERbaud^ Ribaudier ou Ribaliier , je 
„ ne fais lequel , eft le premier qui fonne l’allar- 
" „ me [au fujet de Bélifttire '] , comme l’exigeoit le 
„ devoir de fa charge. Il dépêche à tous les fa- 
• ges Maîtres C'es Dodteurs de Sorbonne], fon 
„ domeftique fidèle, le Régent Cogé, dit coge pe- 
„ eus', & le troupeau s’afiémble. Le Syndic ar- 
„ rive hors d’halcinc. Après avoir foufflé pen- 
„ dant un inffant, il prend .la parole, & expofe 
„ la chofe en ces termes. Premièrement , Mes- 
„ fleurs, &c.” 
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Rcconnoîtrûit.on'à ce ftyle la dignité d’un 
Chef d’Ordre , du Patriarche de la Philolbphie ? 
Ces «Ilufions, ces parodies de nom, ces plaifan- 

teries ne font -elles pas d’un grand goût? 

Ne pourroit-on pas dire avec plus de vérité, que 
c’elt le vieux de la Montagne qui dépêche conti- 
nuellement les D***, D***, les D***, non pas à 
tous les fagts Maîtres^ mais à tous les Maîtres 
fous? Avec quelle autorité ce Vieillard ne dit- il 
pas en ell'et, du pied des Alpes, à chacun de fes ' 
Subftituts , coge pecus ^ raflemblez les Superficiels, 
afin qu’ils me croient profond; les Efprits crédu- 
les, afin qu’ils comptent fur ma parole; leslgno- 
rans, afin qu’ils me jugent univerfel; les Sots, 
en un mot, afin qu’ils adoptent mes rêveries 
comme des découvertes , mes principes comme des 
oracles , mes décifions comme des fentences , mes 
menfonges comme des vérités , mes quolibets 
comme de bonnes plaifanteries. 

Le Difeours qu’on met dans la bouche du Syn« 
die de la Sorbonne , eft digne de cette efpéce 
d’Exorde. Il eft corapofé de cinq mortels Para- 
graphes que nous épargnerons ‘au Lefteur. On le 
termine par faire dire à M. Riballkr , devant les 
Dodleurs de Sorbonne aflemblés pour délibérer 
fur l’Ouvrage de M. Marmontel^ qû’il compofèra 
une critique de Bélijain^ où il calomniera l’Au- 
teur ; qu’il la commencera par une analyfè très- 
infidéledu Livre; qu’il en altérera tous les pas- 
fages; qu’il les tranfpofera, afin d’en dénaturer le 
fens & les expreffions. „ Mon domeftique Cogi , 

„ lui fait-on conclure, qui régente la Rhétorique 

aux Quatre-Nations , & qui a étudié la Théo- 
„ Icgic dans l’Eglogue Formo/um Paftor Coridon, 
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„ & la politeflê dans JuoennU paroîtra avoir fait 
„ ce Libelle. Si je le donnois fous mon nom , jo 
„ ne pourrois pas en être le Cenfeur , & il ne 
„ l’en trouvcroit aucun qui voulût l’approu* 

^ ver Il cft vrai que cette petite four- 

a berie pourra me couvrir d’opprobre auprès dç 
B ce qu’on appelle ^'honnêtes Gens 'y mais quand 
il s’agit de nuire & de fe venger, un l'héolo- 
B gicn doit braver l’ignominie.”' 

B Je réponds de co^e pecus'. il ne craint ni la 
M honte ni rinâignaiion publique; il s’y expofera 
B avec plaifir pour nous fervir : & lorfqu’il en 
B fera couvert , !je crois que vous ne refuferez 
B pas, MelTieuri, de lui accorder le bonnet; U 
„ l’aura bien mérité. 

t~ „ Ainfi parla le Syndic , & ce ne fut. qu’un cri 
B d’applaudiflcment dans toute l’aiiemblée.” 
Quand on veut décrier les Gens dans des Li-r 
belles, il faut employer du moins plus de vrai., 
femblance, & les faire parler d’une manière plus 
conforme à leur caraétére & à leur place. C’eft 
apparemment en faveur de la fine plaifanterie que 
3VI. de Voltaire fc permet ici cette irrégularité. 

Mon domtjVniue Cogtr. Nous ne relèverons point 
l’indécence de cette expreffion; c’eft la manière 
du Peintre. Quand on traite J. B. Rou£eau de 
Scélérat & de Monftre ; l’Abbé Vssfontams , de 
'pédant & de Bouc; M. de Maupertuisy de Cuijîrc 
& ^Ecolier; M. de la Beaumelky de Prédicaiit & 
de PoltJJon'y l’Evéque Warburton , ù'Jmpis & de 
Crocbeteur’y M. de Pompignatty d’homme extrava- 
gant & de p-at Auteur; fon frère, l’Evéque du 
Puy, à! Ignorant & de Calomniateur \ Jean- Jacques 
^ouJfiaUi de Gre4in^dst Cbkn barbet ; M. Frénuy 
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' de Maraud & de Gim ; M. Fernet^ ^^Hypocrita 
& de Magot; M. Larcbtr ^ de Pédérafte & deFauf- 
fatre; M. l’Abbé Nonote^ de Coquin & de Fili 
d’uns Blanchijpufe «5? d'un Scifur de l’Abbé 

d’Ay"***, de Laquais Si de fils de Laquais 'y M. 
l’Abbé Makartiy ip Efcroc & ^Jipoflat\ &c, on 
peut traiter un ProfelTeur de Rhétorique de l’U- 
ftiverfité de Paris, de Dotnefiiqae y fans que le 
Leéleur y faffe la moindre attention. Tous les 
termes font égaux pour un Ecrivain qui confond 
toutes les notions. 

Qui a étudié la Théologie dans l' Eglogus Formo- 
fum Paftor, S' la Politefii dans Juvenal. Si M. 
l’Abbé Coger a appris la Théologie dans une Eglo- 
gue de Virgile y c’eft; fans doute parce que M. de 
Voltaire avoir appris la Phyfique dansl’Apocalyplè 
commentée par Newton, Quant à la Politeflè, 
on ne lait trop où M. de Voltaire l’a étudiée; 
^mais le llylc qu’il emploie depuis quelque-tems 
feroit croire que c’e'.l dans le Livre intitulé , le 
tnoyen de parvenir ^ & que fon Profefleur en cette 
partie fe nommoit audi pecus. 

Jl efl vrai que celte petite fourberie pourra me cou- 
vrir d'opprobfê'a^pt^lH^&uSl’'^^^ à’hbnnê- 

tes gens ; mais quand il s’agit de nuire & de Je ven- 
ger,, un Théoloden doit braver d’ignominie. 

^ M. l’Abbé Ribaliier n’eft pas dans le cas d’em- 
ployer de pareils manèges. 11 n’appartient qu’à 
M. de Voltaire de faire ulâge de ces tours d’adrefle. 
Tant d’Ouv rages fous des noms fuppofés; les noms 
de l’Abbé Bazàtiy de Guillaume Fadiy de Jérôme 
Carré; les noms de Quatre, de Rufle, de Chi- 
nois , de Miniftre Proteilanc , d’Evêque même, 
lui ont lèrvi à débiter, incognito y tant d’imperti- 
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nenccs , qu’il ne lui cft plus permis , ni d’impu- 
ter aux autres ces honnêtes fupercherics, ni de 
les condamner s’ils étoient capables de les em- 
ployer à Ibn exemple. Qu’il garde donc pour lui 
î^opprohn ^'^x\xcts petites fourberies peuvent couvrir 
auprès des honnêtes gens ; qu’il tâche au contraire , 
de fc faire pardonner par les honnêtes gens ces for- 
tes de fourberies^ que les honnêtes gens n’ont pas 
oubliées; qu’il apprenne entin, que puifqu’il a 
le front de reprocher aux Théologiens de braver 
T ignominie quand il s’agit de nuire S de Ce venger , 
les Théologiens lui répondent avec plus de jufti- 
ce, que ce droit appartient, par privilège, aux 
Philofophes, & lui-même en fervira de preuve. 

Je réponds de coge pecus, il ne craint ni la hon- 
te ^ ni l’indignation publique', il s’p expofera avec 
plaiftr pour nous fervir\ S lorfqu il en fera couvert^ 
je crois que vous ne lui refuferez pas ^ Me fleurs^ de lui 
accorder le bonnet. 

Pour ce qui regarde de braver la honte & l’in- 
dignation publique , vous pourriez lui fervir de 
modèle, M. de Voltain', mais il ne fuivra point 
votre exemple. En attendant le bonnet que vous 
lui faites efpérer , il n’a pas tenu à vous de lui 
en ôter un, auquel il fait honneur par fes mœurs 
& par fes talens. Vous favez bien à qui vous 
5VCZ écrit, ôplus tolérant de toûs les hommes, 
pourjlui faire perdre fa place. Nous avons cité 
.des traits de votre Eloquence; cette petite ancc- 
.dote lèrvira à l’hiftoire de vos procédés. Parlez , 
après cela, des Théologiens qui bravent l’ignominie 
quand il s’agit de nuire Q de fe venger. Vous avez 
acquis l’ignominie, & n’avez pû parvenir à la 
vengeance. Quel terrible échec pour un Syndic 
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de Faculté! Vous voilà d’abord déchu de trois 
Facultés, de la Faculté de nuire, de la Faculté 
d’en impofer par vos délations & vos calomnies , 

& de la Faculté plus intérefrante encore de pou- 
voir tenir fecrettes, ou jultiner vos honnêtes ma- 
nœuvres. 

Après cela nous nous croyons difpenfés de rap- / 
porter les autres injures que M. de Fbltaire pro- 
digue à M. l’Abbé Riballkr. Il l’a fait figurer de 
la même manière dans la Pièce de vers qui a pour 
titre : les trois Ernpereurs en Sorbomte\ il ne l’a, 
point oublié dans l’/?p/Vra à r Empereur de la Cbî- 
m , & il ne l’oubliera pas vrailèmblablement 
dans fes nouvelles produftions. Mais M. Ribai- 
lier pourra dire avec les honnêtes gens, que M. 
de Voltaire a attaqués : bis gîoriamur inimmtiis. 




\ 
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CHAPITRE XX. 

M. L'ARC IlE VE Ç^UE DE PARIS. 

Depuis long-tems M. de Voltalrt s’eflaye à 
faire tous les pcrlbnnages ; jamais Arlequin n’cn a 
tant joués que lui. Tantôt i Juif, tantôt a Qua;. 
kre, tantôt 3 Prédicant, tantôt 4 Capucin , tan- 
tôt 5 Abbé, tantôt 6 Bachelier, tantôt 7 Avocat, 
tantôt 8 Médecin , tantôt p Apôtre, tantôt 10 
Empereur , tantôt 1 1 Générai d’ Armée , tantôt 
12, tantôt B, tantôt C, tantôt ceci, tantôt cela, 
& toujours Sicophante & Pantalon ; il fc cocffe 
enfin de la mitre & veut jouer le rôle d’Arche- 
vêque. 

C’eft (bus le nom Archevsqm de Cantorteri^ 
qu’il adrefle une Lettre Pafiorale à M. V Archevê- 
que de Part:, Nous n’infifterons pas fur l’indé- 
cence d’un pareil procédé; nous ne nous attachons 
qu’au ridicule. On pourroit dire que le Dodteur 
qui y parle, s’il n’eft pas un vrai l'afteur, ell du 

moins 

■ I 



I Sermon du Rabin ylkib. 2 Lettres d’un Quakre k l’snii 
Jean • George , Evôque du Puy. 3 Homélies prononcées à 
Londres. Homélie du PaReur Boum. 4 Les Colimaçons du 
R. P. VEfearbotier, Capucin indigne. 5. La PI)iloropliie de 
riliftoire, par l’Abbé Bazin. Lettre de M. l’Abbé de U Lan~ 
àelle. 6. /^apata , ou QiieRions d’un Bachelier. Confeils rai- 
lonnables à M. Bergier, par une Société de Bacheliers en 
Théologie. 7. Plaidoyer pour Ramponeau. Mémoire pour Z)o- 
«ai Cala.t. Lettre d’un Avocat de Befançon à l’Ex • Jéfuite 
Nonote. l.e Uoéleur Makia, 9. Epitre aux Romains. 10. 
Rercrit de l’Empereur de la Chine, ii. Difeours aux Conféde-* 
rés Catholiques de Kaminiek en Pologne, par le Major HaiftT- 
ling, 12. VÀy B, C, Dialogue curieux. 
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moins un ▼rai Pâtre, mais ce fcroit une plaifante. 
rie à la Volmrê. 

„ J’ai reçu, Mylord, votre Mandement con- 
„»tre le Grand Èélifaire , • Général d’Armée de 
* Juftinien^ & contre M. de Manmnttl y de l’A- 
^ cadémie Françoife, avec vos Armoiries placées 
« en deux endroits , furmontées d’un grand cha* 
n peau , & accompagnées de deux pendans de 
0 quinze houpes chacun i le tout figné Cbrifîopbt\ 
« par Monfèigneur, la Toucbt^ avec paraphe.” 
L’Archevêque de Cantorberi annoncp d’abord 
&n peu de difcerncment & fon ignorance de la 
Langue françoife. Ce n’eft pas contre le Grand 
JUliJàire y Général d' Armée de Juflmm y qu’on a 
fait un Mandement; c’cft contre le bavard Bé]i~ 
Jàire, héros principal d’un mauvais Roman. 

Ce n’eft pas non plus contre M. Marmontel de 
T Académie Françoife-. il avoic déjà rétraéte hum- 
blement fes maximes: on vouloir feulement aver- 
tir le Public qu’il ne devoit pas ajouter foi aux 
Homélies de ce Doéteur ennuyeux. 

Avec vos Armoiries placées en deux endroits ^ fur- 
montées 

de Cantorberi eft un grand Perfortnage; iL s’atta- 
che aux grandes ebofes, & il a furtout le talent 
de les annoncer dignement. f 

„ Nous ne donnons, nous autres, de Mande- 
« mens, que fur nos Fermiers.” L’Archevêque 
de Cantorberi plaifantc encore d’une maniéré très- 
agréable. Il auroit pû adreffer aulTi fa Lettre à 
fes Fermiers. « Et je vous avoue, Mylord, que 
„ j’aurois defiré un peu plus d’humilité cltfétien- 
« ne dans votre affaire. ”. Et nous nous aurions 
déliré un peu plus de prudence dans votre Let- 
tre. Vous rell'emblez au Loup devenu Paftour; 

P 




M. L^A R C E V E Q U E 

vôtre langage vous fait connoître ; vous n’avéÿ 
pas bien caché le bout de vos oreilles. Quand 
TOUS recommandez l’humilité, c’eft le Loup qui 
prêche Pabftinence. * ♦ 

' „ Je ne vois pas d’ailleurs pourquoi vous afFec- 
„ tez d’annoncer dans votre titre, que vous con- 
„ damnez M. Marmontél de l’Académie Françoi- 
n fe.” Vous qui condamnez tout le monde, pou- 
vez -vous être étonné de cela? Mais encore une 
fois, ce n’eft point M. Marmontél qu’on à con- 
damné. 

„ Si ceux qui ont rédigé votre Mandement, ont 
„ trouvé qu’un Général d’ Armée de Juftimen ne 
m s’expliquoit pas en Théologien congru de votre 
'y, Communion , il femble qu’il falloir fe conteh- 
» ter de le dire fans compromettre un Corps ref- 
» pcûable, compofé de Princes du fang, de Car- 
„ dinaux , de Prélats comme vous , de Ducs & 

■*, Pairs, de Maréchaux de France, de Magiftrats 

& desQcns de Lettres les plus illuftres.” Hum- 
ble Prélat, vous faites valoir avec trop decom- 
plaifance, les décorations du Corps que vdus dé- ' 
fendez. Apprenez qu’un Corps n’eft jamais eom- 
promis par les imprudences d’un de fès Membres; 
dç même que quelques Membres ne font pas moins 
dignes de blâme , malgré l’efprit de décence & 
d’honnêteté qui régne dans la plus grande partie, 
du corps. 

Je penfe que l’Académie Françoife n’a rien à 
„ démêler avec vos difputes théologiques.*’ Noos 
le penfons comme vous ; mais pourquoi un Aca- 
démicien s’ingère- 1- il de faire le Théologien dans 
çn “Roman r* 

•» Permettez -moi encore de vous dire que fi, 

P nous donnions des Mandemens dans de parcU- 
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^ les occafions , nous les ferions nous - mêmes. ” 
Mal -adroit Archevêque, que ne faifiez-vous fai- 
re de même par un autre, cette Lettre aulïï mal- 
adroite que vous! 

„ J’ai dté fâché que votre Mandataire ait con- 
n damné cette propofition de ce grand Capitaine 
n Bélijaire : Dhu eft terriùla aux Mécbans y ja h 
n crois f mais je fuis bon.'* 

Votre Mandataire. Entendez-vous bien ce ter- 
me, vous qui êtes le Mandataire de Bélifaire 
qui vous n’avez rien de commun ? 

De ce grand Capitaine. Ambitieux Archevê- 
que, efpérez-vous qucice grand Capitaine dilgra- 
cié rentrera en faveur, & que par reconnoiffan- 
ce, s’il eft rappellé, il employera fon crédit à pro-i 
téger vos fottifes? 

Cette propofition. On l’a condamnée parce qu’el- 
le eft fau(fe ; on auroit pû la condamner auffi 
comme étant abfurde. Que 1« grand Capitaine 
BéHfaire foit bon tant qu’il voudra. Dieu n’en fe- 
ra pas moins terrible aux Médians; il eft ridicu- 
le de prétendre inférer ce mi c Béii/aire eft 
bon, que Dieu^né "doit ^SnTêSé terrible aux 
Méchans. 

„ Je vous aflure, Mylord^ que ü notre Roi, 

« qui eft le Chef de notre E^life , difoitr/j fiàs ■ 
n bon, nous ne ferions point de Mandement con- 
y, tre lui.” Un Roi ne le dira jamais dans le 
même efprit St avec les accompagnemens que 
Bélifaire. 

r> Je fiàs bon, veut dire , (» me femble , par 
rt tout pays , j’ai le cœur bon , j’aime le bien , 

» j’aime la juftieç, je veux que mes Sujets loicat 
• heureux.” 

P 3 
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Tngcnicux Archevêque, vous avez très -bien 
deviné. Que ne dites -vous toujours de meme, 
& fur- tout que ne dites -vous toujours vrai,' en 
tenant ce langage. 

• Nous ne voyons pas que Bélifaîre foit digne 
„ de l’enfer, pour avoir dit qu’il étoit bon-hom- 
^ me.’’. On a toujours dit effectivement que ce 
Bélifasre étoit un bon -horhme. 

„ Vous* prétendez que cette bonté eft une hé- 
„ réfie, parce que S. P/V/re dans fa première Epi- 
„ tre, Chap. 5, vs. 5, a dit que Dieu réjtfte aux- 
^ Superbes. Mais celui qui a fait votre Mande- 
M ment n’a gueres penfé à ce qu’il écrivoit. Dieu 
,, réfille, je le veux ; la. réfiftance fiçd bien à 
„ Dieu. Mais à qui réfifte-t-il félon Pierre? Li- 
„ fez de grâce ce qui précédé , & vous verrez 
„ qu’il réfifte aux Prêtres qui paiffent mal leur 
„ troupeau, & fur- tout aux jeunes qui ne font 
, pas fournis aux vieillards. Jnjpirez-vous dit- 
„ il , V humilité les uns les autres , car Dieu réjljh 
„ aux Superhés.^' 

Eloquent Archevêque, au nom ‘de Dieu,' ne 
parlez jamais de Dieu, Dixit Domimis impio qua- 
rt ajjumis teftamentum meum per os tuum ; ou quand 
vous en parlerez, n’én parlez jamais aux dépens 
de vous - même ; fur - tout gardez • vous bien de 
dire qu'il réfifie aux Prêtres qui patient mal leur 
•troupeau, vous qui empoifonrtez celui des autres, 
car on vous dira , ex ore tua te Judico , Jervt 
iiequam. 

„ Or, Je vous demande quel rapport il y a en- 
tre cette réfiftance de Dieu & la bonté de Béli fai- 
re ? ” Si vous ne le voyez pas pourquoi prenez-, 
vous la mitre? 
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- ■ ^ 11 eft utile de reconimaoder l’humilitd ; mais 
„ il faut aufli recommander le feus commun. ” 
■Etranger Archevêque , on vous l’a recommandé 
fouveut; par quelle fatalité faut» il qu’on puitlc 
dire de vous avec tant de raifon, admoneri potuU^ 

mutari non potuH^ ... /i . i 

. Oa eft bien étonné que votre Mandataire ait 
„ critiqué cette exprellion humaine & naïve, de ' 
„ Béli/aire: efl-il bejoin qu'il y ait tant de Reprou- 
„ vts!" De quoi fe mêle Béli/aire , tout naïf & 
.tout humain qu’il eftr, d’ofer fonder les décrets, de 
pieu? Ce hon- homme veut- il être bo» aux dé- 
pens de Dieu même ? ^ 

, „ Non- feulement vous ne voulez pas que Bè~ 

„ ///<wre;foit. bon, mais vous voulez aufli qde le 

• Dieu de Mifericorde ne foit pas bon. ” En re- 
prjraartt la bon-hommie de Bélifaire^ on n’a pas 
prétendu mettre des bornes à, la bonté de Dieu; 
on fouhaitè même qu’il ne celTe jamais d’éue jaon 
envers^ vous. 

, Quel plailir aurez- vous, s’il vous plaît, quand 

• tout le monde fera damné? Nous ne fommes 
„ point fi impitoyables dans notre Ifle.’’ Nous 

riais- nous; volis crôyôni très-pitgyaVh’ ^ytn m': 
fonnemens en font foi. •. î? . w.vt l'ii 

. Notre PrédcceflTeur , le grand ■Tillûtfin\ ter 
„ connu pour le Prédicateur de l’Europe^.le plus 

• fenfé & le moins déclamateur , a parlé'comme 
„ Béüfaire àins prefque tous fes fermons.” 

-Vous mentez, ô Archevêque, permettez-nous 
de yous le 4ire;'vous pn ufez à l’égard de-37//or- 
/on\ votre feu confrère , comme vous en avez ufé 
il l’égard de Wifrhurton^ votre confrère exiftant. 
'Vous vous êtes appuyé de l’autorité de celui-ci, 

- P 3 • 
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en défigurant fes fentimens; & il vous a dît: je 
'parlerai bien moi- même fans que vous me falliez 
parler, ou fi vous me faites parler, ne me faites 
dire que ce que j’ai dit. 11 falloir attendre qu’il 
fût mort , comme vous agilTez ici fort prudem- 
ment à l’égard de Tillotfon. 

» Vous më permettrez ici de prendre (ba par- 
n ti.” Vous ne prenez pas fon parti, mais c’eft 
^ fur lui que vous vous appuyez pour défendre, le 
vôtre. 

' „ Soyez damné fi vous le voulez, Mylord» 
vous & votre Mandataire; j’y confens de tout 
„ mon cœur; mais je vous avertis que je ne veux 
„ point l’être , & que je fouhaiterois au (fi que mes 
H amis ne le fuifcnt point. 11 faut avoir un peu 
« de charité.” 

Charitable Archevêque , le l?on Bélifaire n’au- 
roit pas parlé comme vous. 

Mms je m veux point l'être. Vous le ferez ce* 
pendant, fi vous ne faites une meilleure Lettre 
pour rétraéler celle -ci; fi vous perfëverez à ou- 
trager l’Eglife, fi vous n’avez dans le cœur la 
charité que vous avez à la-bouche : vos amis le fe- 
ront auffi , s’ils font allez Amples pour fuivre vos 
maximes. Nous ne dirons pas que mus y confen- 
tons de tout notre cœur ; nous l’avoiis trop bon 
fans nous eh vanter: c’cft môme pour prévenir 
votre (temnation, que notre zele vous avertit d’é- 
crire &* d’agir plus conformément à la Religion & 
à vos devoirs. - 

„ J’aurois*bien d’autres chofes à dire à votre 
„ Mandataire. Je lui recommanderois Surtout d’ê- 
„ tre moins ennuyeux. L’ennui eft toujours mor- 
« tel pour les Mandemens; c’eft un point eflènticl 
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n auquel on ne prend pas afiez garde dans votre 
» pays.” 

J’ aurais bien d'autres ebofes à dire à votre Mandat 
taire. Nous aurions auffi bien des queftions à fai- 
re à celui de Bèiifcàre. Pourqueâ , lui dirions^ 
nous, fè charge- 1- il des querelles des autres, 
tandis qu*il en a tant à foutenir pour fon propre 
• compte? Pourquoi tient- il chez lui, depuis quel- 
ques années, un bureau d’adreCfe où tous lejCom* . 
P'aignans trouvent le fecret, moyennant un peu de - 
Jüuartge, de ferre enfenter à fa plunae tant de fe- 
^tyres décommandé contre tous ceux qu’il» veu- 
lent diffemer? Pourquoi eft-il toujours prêt à é- 
crire fur tout ce qui (è dit, fur tout ce qui arrive, 
fur tout ce qui fe décide ? Pourquoi veut - il faire 
le plaifent fur des ebofes St dans un tems où la 
gravité de fbo âge & l’épuifement de ion efprit 
devroient lui faire prendre un autre ton ? Pour- 
quoi Mais le Mandataire recommande de 

n’être point ennuyeux j nous finirons donc de 
crainte d’être pis en continuant la Légende. 

n Sur ce , mon cher confrère ,-je vous recora- 
• mande à qcMîqBe le mot .de 

^ boa vous fefie tant de peine. 

y, Votre ben Confrère l’Archevêque de Can- 
» torberi. ’’ 

Et nous, Confrère, fans Confrère, nous vous re* 
commandons à la très ample Miféricorde de Dieu; 
quoique le mot de Pardon vous felîè tant de pei- 
ne, & que perfonne n’en ait plus befbin que vous. 

L’Archevêque de Cantorbéri a joint un Poft- 
fir'tptim à fe Lettre , pour completter fon délire. 

• P. S, Quand vous écrirez à l’Evêque deRo- 
, me, (dit-il) faites -lui , je vous prie, mes 
« complimèns. toujoun beaucoup de confi- 

P4 
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, dération pour lui en qualité de Frère. On ma 
n mande qu’il a efluyé depuis peu quelques petit* 
n défagrémens ; qu’un cheval de Naples a donné 
• un terrible coup de pied à fa mule; qu’une bar-' 
d que de Venilè a lèrré de près la barque de 
' n Pierre’y & qu’un fromage de Parraefan lui a don- 
né une indigeftion violente. J’cn fuis fâché : on 
f, dit que c’eft un bon-bomme^ pardonnez-moi ce 
n mot. J’ai fort connu fon père dans mon voya- 
ÿ ge d’Italie; c’étoic un bon Banquier; mais il pa> 

I n roît que fon fils n’entend pas fon compte.’’ 

Qmnd vous écrirez à l' Evêque de Rome..», faites m 
\ hit mes cmplitmns. O Archevêque , vous lui en * 
. avez tant adreflés vous-même, que vous pou- 
vez fort bien vous pafler de Mandataire. 

' On me mande qu'un cheval de Naples « don» 

fié un terrible coup de pied à fa mule. Que vous plai- 
fantez joliment pour un Archevêque Anglpis! E- 
coutez aufli ce qu’on nous mande. On nous écrit 
que l’Ex-Jéfuite Nonote vous^a donné neuf cens 
Ibixante foufflets dans fon Livre, fans que vous en 
ayez tiré d’autro vengeance que, celle de pouvoir 
dire avec M. de Pourceaugnae : il m'a fouffieté.^ 
'■màs je liti ai bien dit" fort fait'. Que la République 
de Genève vous avoit chalTé des bords de fon 
lac, & vous avoit repoufle au loin en terre fer- 
me; Que le Tel des plaifanteries de M. Fréron 
vous donnoit fouvent des indigeftions violente» 
qui portent à votre cerveau; & l’on ajoute, pour 
comble de malheur , que M. de la Bemimlle va 
donner une Edition de toutes vos Œuvres avec 
des Notes critiques. Nous en finîmes fâchés, car 
vous devenez de plus en plus bon- homme,; par- 
donnez-nous ce mot, ou changez votre manière 
de badiner. ' - . 
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y (à connu fin pire c' était un bon Banquier. 

Nous avons auffi connu le vôtre, c’étoit un bon 
Notaire. Il a fait d’aflèz bons Aétes en fa vie; 

' mais fon fils en a fait quelquefois de très-mauvais. 
Du badinage on palTe naturellement H’indi- ' 
gnation. Ce dernier fentimenc eft inévitable , 
quand on voit tant d’audace d’une part , & tant 
de platitude de l’autre. Qu’on compare la ma- 
nière dont \!Aretin moderne parle des perfonnes 
les -plus refpeélables , & fur - tout du Chef de 
l’Eghfe, avec la manière dont il écrivoit à Be- 
noit & que l’on dife , non' pas quantum 

mutatus ab iiio ! mais dipofit^ vir adtfi larvà. 

lC<ï) LETTRE de M. de Voltaire au Pape BenoIt 
XIV f en lui envoyant fa Tragédie de Mahomet, 

n Très-Saint Pere, 

„ Votre Sainteté voudra bien pardonner la li- 
y berté que prend un des derniers Fidèles* mais 
, un des plus grands Admirateurs de la vertu, 

„ de confacrer au Chef de la véritable Religion , 

' I rtiÉ-r— 

(a) On ftr» peut-être éRiirme de favoir ce qui engagea M. 
de Voltaire à écrire au Pape Benott XIV. ' Ce Poëte ayant vu 
une Ellarape du Portrait de cet iliuftre Pontife, crut y apper- 
cevoir les traits du génie & de la vertu, & faifi d’enthoùfiai. 
me , il mit au bas ce Çiftique latin qu’il lui fit parvenir par 
le Cardinal Pajjionneï. 

Lembertinus hic eft Romee dtcus , & pttter orhit^ 

Qui mundum fcriptis docuit , yirtutibus ornât. 

On l’a traduit ainfi : 

Du Monde & des Romains ce Pontife efl le Pere, 

Sa vertu nous inilruit, fon efprit nous éclaire. ' 

M* de Voltaire ayant appris que Btnoft XIV. avoir favorable- 
ment reçu le Diflique, lui envoya peu de tems après fa Tm- 
gédie de Mahomtt, 

P5 
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«34 M. L’ARCHEVEQUE DE PARIS. 

^ un Ecrit contre le Fondateur d’une Religion 
„ faufle & barbare. 

A qui pouTois-je plus conrenablement adres* 

, ftr la fatyre de ta cruauté & des erreurs d’un 
I, fcux Prophète, qu’au Vicaire & à l’Imitateur 
„ du Dieu de la vérité & de la douceur. ^ » 

* Que votre Sainteté daigne permettre que je 
, mette à fes pieds & le Livre & l’Auteur. J’ofe 
^ lui demander fa protcétion pour l’un & fa béné- 
„ dMftion pour l’autre. C’eft dans ces fentimena ■ 
^ de vénération que je me proftcrne pour baifcj 
„ fés pieds facrés.” 

Paris, h Yi Aoàt 1745. 
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CHAPITRE DERNIER. ' 

CoMMUNTON de M. de Voltaire dans tJEgU/è 
Panijpale de Fermy. Sermon prêché par M. de 
Voltaire aptes fa Communion. Commerce de Let~ 
très à ce fujet entre M, Evêque d’Annecy (§ M. 
de Voltaire. Sommation, Déclaration, Profejfto» 
de Foi, Coftimunion de M. de Voltaire, & autres 
Pièces curieufis, le tout fiat par- devant Notaire S 
Témoins. ’ - ' ‘ 

T^ nfin. voilà M. de Voltaire replacé au nom- 
bre des fimplcs Fidèles. Nous voudrions de tout 
notre cœur pouvoir le féliciter fut la fincérité des 
démarches chrétiennes qu’il fit au mois d’ Avril 
1768. Mais par malheur, la charité la plus in-* 
dulgente ne fauroit ajouter foi aux démonftrations 
extérieures qu’il crut devoir donner au Public, 
dont l’indignation étoit alors à fon comble. Elles 
'font fl ûifuffifantes, & de plus M.d ’ ^^t^çy, ibg 

fcs intentions, que nous croyons devoir nous en 
tenir à fon avis. Ce Prélat ayant appris qu’il a- 
voit communié le jour de Piques dans l’Eglilè 
ParoiiSale de Femey, & qu’il avoit, après fa 
Communion, fait un Difcours au Peuple fur les 
LarcitK & fur le Vol, lui écrivit, le 11 Avril 
1768, une Lettre où il -déploya tout le zele & 
toute la modération d’un Paftçur,anflS éclairé que 
^aritable ; il lui faifoit connoître combien il défî- 
roit que fa converfion fût fincére , & loi indi- 
quoit, avec ménagement, les moyens qu’il devoit 
prendre pour faire revenir fur fon compte les per- 
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fonnes qui avoicnt été plus fcandalifées qu’édifiéci 
de fa Communion, qu’il auroit dû, difoit-il, fai- 
re précéder & fuivre de quelques circonftanccs 
plus édifiantes. 

M. de Voltaire^ loin de répondre cathégorique- 
ment aux infinuations du Prélat, fe contenta de 
lui écrire d’un ftyle qui n’annonçoit pas le 'Philo- , 
fophe parfaitement converti. 11 paroît d’abord é- 
tonné de la Lettre qu’il a reçue; & au lieu- d’en- 
trer dans les vues làges qu’on lui propofe, il ne 
fonge qu’à produire l’étalage de tout ce qu’il a 
fait pour fes Vallàux; il s’occupe à rappeller lé 
Ibuvenir de l’Eglife qu’il a bâtie , & paroît plus 
content d’avoir édifié une Eglife , que convain- 
cu de la nécefiité d’édifier fon prochain. De. là 
il pafTc à une jufiification un peu amére au fu- x 
jet des calomnies auxquelles il prétend avoir été 
en butte. Rendons- lui cependant juftice; il dit 
% qu’il doit méprifer les impoftures, fans pour- 
a tant haïr les impofteurs ; que plus il avance 
„ en âge , plus il doit écarter de fon cœur 
■> tout ce qui pourroit l’aigrir; & que le meil- 
„ leur parti qu’il puiffé prendre contre la calom- 

nie , c’efl; de l’oublier. ’’ ^ Ces fentimens font 
très- louables: mais il feroie à fouhaiter que tout 
ce qu’on a dit contre lui ne que des ca- 
lomnies. Enfuite citant Cicéron j qu’il paroît 
choifir par trop de préférence dans une 'Lettre 
d’édification , il ajoute , „ que fans la charité 
„ l’homme n’ell que l’ennemi de l’homme, que 
„ l’efclave de l’amour -propre, des vaincs gran- 
„ deurs, des diftinétions frivoles de l’orgueil, de 
„ l’avarice & de toutes le^ pafllons.’’ 11 eft à croi- 
re, après cela, qu’il gémit de bon cœur de tous 
les excès dans lefqucls fes diverfes paillons l’ont 
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jÆtté. Mais pourquoi , pour la plus grande fatis- 
làétion des confciences droites & timorées, n’a- 
t-il pas rctraélé plus pofitivcracnt tout ce qu’il a 
à fc reprocher fur ces différens articles? Enfin, 
dans un Pojî-Scriptum, irjultifie fon Sermon du 
jour de fes Pâques, par le droit qu’ont tous les 
Seigneurs de Paroiüc, à ce qu’il prétend, d’in- 
llruire les^Vadiiux de tout ce qui fc pafle, le 
jour qu’ils rendent le pain béni. /• 

M. l’Eveque à'jinnecy ne point content de 
cette réppnfe. Il lui écrivit Avril-, en ces 

termes. 

Je n’ai pû qu’être furpris qu’en afledlant de 
„ ne pas entendre ce qui étoit fort intelligible dans 
„”ma Lettre, vous ayez fuppofé que je vous fa- 
»i,vois bon gré d’une Communion de politique, 
„ dont les Proteilans n’ont pas été moins feanda- 
„ lifés que les Catholiques. J’en ai gémi plus que 
„ tout autre; & fi vous étiez moins éclairé & 
„ moins inftruit, je croirois devoir vous appren- 
„ dre en qualité d’Evêque & de Pafteur, qu’en 
„ fuppofant'le fcandale donné a u j’u ^liç^ fpit par 
„ les écrkt qfl’ir vW5s 'ïfïrïBüe par ê ceflà- 
„ tion de prefque tout Q(Ste de Religion depui* 
„ plufîeurs années, une Communion faite fuivant 
„ les vrais principes de la Morale chrétienne exi- 
„ geoit préalablement de votre partdes réparations 
, éclatantes & capables d’elFacer les impreflions 
„ prifes fur votre compte, & que, jufques-là, 
„ aucun Miniftre inftruit de fon devoir n’a pu 
, & ne pourra vous abfoudre ni vous permettr» 
M de vous préfenter à la Table fainte, &c.’’ 

M. à'^fwecy n’en exigeoit pas trop. Une gran- 
de ame qui revient fincérement à Dieu , n’a pas 
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befoin d’exhortation pour donner à la plénitude 
de fon retour toutes les qualités que le repentir 
doit infpirer par lui-même. S. yiugujVm , auffi grandi 
génie, pour fon tems, que M. de Voltaire^ fe 
porta de lui -même à déplorer fes erreurs & lès 
fautes. Il ne fe borna pas à un fiœple Sermon 
fur le Vol. 

Après avoir appris à M. de Fbitaire ce qu’il de- 
voir faire, M. l’Evéqoe d’Annecy réfute le pré- 
tendu droit qu’ont les Seigneurs de prêcher. Le 
Tcfte de fa Lettre eft rempli de leçons très-fages &' 
très -propre à faire connoître au Pénitent la diffé- 
rence qui fubfifte entre une ame élevée par le 
véritable efprit de la Religion , & une ame con- 
duite par Ja vaine gloire de la Philofophie, 

‘ M. ÙQ'Voltaire répondit encore à cette Lettre' 
par une autre du 29 Avril. Celle-ci ne contient 
que ides plaintes d’avoir été calomnié dans l’efprit 
du Prélat, qu’une tournure adroite pour faire 
valoir les fervices qu’il a rendus, & finit, comme 
la précédente,, par un anéanti ITement devant la 
Providence divine où il renferme fon néant, feg 
fautes fon repentir. 

' ' Dans fil Réponfe du a Mai de la même année, 

M. l’Evêque d’Annecy jurtifie les perfonnes que 
M. de Voltaire Iburçonne de l’avoir calomnié ; il 
lui remontre que toute l’Europe étant imbue do 
fés écrits, il ne doit pas s’attacher à des Particu- 
liers , pour leur' imputer aucune délation auprès 
de fon Paffeur ; il lui fait connoître que c’eft à - 
lui -même qu’il doit s’en prendre de s’être mis ' 
dans la néceflîté d’avoir befoin d’une réparation 
éclatante; il l’exhorte à défavouer les Ouvrages 
qu’on Im attribue , & à les retracer s’il en eft 
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T^Autèuf ’, côlïjmè le liioyen le plus fûr de rétatlif 
Ta réputation, félon lui, injufteraent attaquée ; U 
termine fa Lettre en abandonnant M. de 
à fes réflexions , ît lui déclare qu’il ne doit pja 
s’attendre à de nouvelles Réponfes, „ jufqü’à ce 
• qu’un retour de votre part, tel que je le fôu* 
„ hahe, lui dit -il, me mette à même de vous 
convaincre de la droiture de mes inftruétions & 
„ de la fincérité du defir de votre falut qüi fera 
P toujours inféparable du avM lequel j’ai 

P l’honneur d’être , &c.” 

M. de Voltaire fit apparemment des réflèxioni 
fur les avertiflemens de fon Evêque. . Sans lui r’é. 
crire , il prit le parti de fe conformer à fon devoir. 
L’a -t- il fait fincérement? Nous nous garderoui 
bien d’affurer le contraire. Nous mettrons les 
Pièces fous les yeux du Leéteur: U décidera lui- 
même ce qu’il en doit penfer. 

hCTE'Jîgnîfié à M. h Curé 4e Fer»^. 

♦ J»* 

„ François- Mane^eVpÜM^j^^^i^j^me Or-r 
P diiwire de la'XÆaraWvT^Ttoij ^gneur de 
, Ferney, Tournex, &c. &c. âgé de foixante- 
„ quinze ans palTés, étant d’une conftitution très* 
,, foible, s’étant traîné à l’Eglife le faint Jour du 
, Dimanche des Rameaux, malgré fes maladies^ 
„ & ayant depuis ce jour efliiyé plufieurs accès 
P d’une fièvre violente , dont le fieur Bugros , 
« Chirurgien, a averti M. le Curé de Ferney, fe- 
„ Ion les loix du Royaume ; & ledit malade fe 
„ trouvant dans l’incapacité totale d’aller fe con- 
p feifer & cpmmunier à l’^life pour, l’édification 
P de fes ValTaux, comme il le doit & le defire, êç 
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„ pour celle des Proteftans dont ce pays eft en^ 

^ touré, prie M. le Curé de Ferney de faire, en 
„ cette occafion, tout ce que les Ordonnances du 
„ Roj &. les .Arrêts des Parlemcns commandent, 
n conjointement avec les. Canons de l’Eglife Ca- 
„ tholique, protèirée dans le Royaume; Religion 
dans laquelle ledit Malade eft né, a vécu & 

„ veut mourir, & dont il veut remplir tous les 
devoirs, ajnO gue cqu^ de Sgjet du Roi , offrant 
J, de faire totttes les Diéd'aratidns néceffaires, tou-' 

„ tes les protcilatiohs requifes , foit publiques ,foit 
, particulières , fe foumettant pleinement à ce qui 
„ eft de réglé , ne voulant omettre aucun de lès 
« devoirs, quel qu’il puiffe être, invitant M. le 
„ Curé de Ferney à remplir les Tiens avec la plus 
„ grande exaêtitude, tant pour l’édification des 
„ Catholiques que des Proteftans qui font dans la 
• maifon dudit malade: la préfente fignée de fa 
„ main & de deux témoins, dont copie reftée au 
„ Château fignée aufli-. du malade & des deux 
„ mêmes ténj^ns ; l’original une autre copia 
y, laifTés entré' lés mains de mon dit Sr. Curé de 
M Ferney , par les deux témoins foullignés fauf 
„ à les rendre authentiques par main de Notaire 
„‘fi befoin eft, le 30 Mars i 75 p, à dix heurés ’ 

du niatin.’* 

( 

DE Voltaire. 

• ■ * 

‘ ■ ' Bigex^ P'aginiere^ Témoins. 

' < * 

Dicîfiratm jVf. V 0 l t a i it e. 

« Et depuis, au Château de Feriley,le gr Mars 
B après midi:, l’an 1765, par-devant moi Notaire 



Digiti-' by Google 




Pièces Curkufei, 341 

founigné, & en préfcnce des Témoins ci -après 
„ nommés, cft Cbmparu Mdîire François -Maru 
„ dé Fvitaire , Gentilhomine Ordinaire de la 
„ Chambre du Roi , l’un des Quarante de l’Aca- 
„ demie Françoife, Seigneur de Ferney, Tour- 
„ neXf ï’règny & Chambeid, démeuram en fon 
M dit Château, lequel a déclaré que le nommé 
„ Nomte ^ ci-devant foi-difant Jéfuite, fie 1« 
m nommé Guyon ^ foi-difant Abbé, ayant fait 

• contre lui des («) Libelles auffi infipides que 
« calomnieux , dans lefquels'ils aceufent ledit 
n Meflire de Voltaire d’avoir manqué de refpeét 

• pour la Religion- Catholique; il doit à la vérité, 

• à Ton honneur fit à fa piété , de déclarer que 

s jamais il n’a celTé de refpeéter fit de pratiquer 
» la Religion Catholique profelfée dans le Royau- 
» me ; qu’Ü pardonne à fes Calomniateurs; que 
„ fl jamais, il lui étoit échappé quelque indiferé- 
n tion préjudiciable à la Religion de l’Etat, il en 
n demanderoit pardon à Dieu fit à l’Etat ; & qu’il 
n a vécu fit veut mourir dans l’obfervance dd 
m toutes les Loix du Royaume , fit dans la Reli- 
a gion 4Catbolii|aB LoiX;< 

• f . , «t 



(a) Pourquoi appelle! Libelles , & furtout LibelUt infipùUt 
& calomnieux, deux Critiques excellenîes que tous les Gens 
i’enrés ont appuyÉes de leurs futFragJS? Pourquoi le plaindre 
d’avoir été aceufé injuftument de manquer de refpeél pour la 
Religion Cathbnquc? Pourquoi alTurer qu’oR n’a jamais celiiS 
d» la rcfpeéter, & furtout de U pratiquer? Ce ne font poinc 
tant les Abbés Cuyon & Nonote il qu’il faut reprocher une 
pareille aceufation, qu’à l’Auteur du Cathécumene, de Ÿiripoitg 
du Bannifement des fuites de ta Chine , du Di&ioiueire PhU 
lofophigue, de la Philofophie de Cllijloire, de \'£pitre aux Ao- 
mains , du Livre intitulé Lieu Pt les Hommes , dt la Cenonlfd» 
tien de Cueufin^ £tc. Occ. &c. 

' Q 
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n Fait & prononcé audit Château lefdits jour, 
y, mois & an que deflus, en préfenee du Révé- 
M rend Sieur jlmoin» Adam^ Prêtre, ci-devant 
*foi-difant Jéfuite , & de Sr. Simeon Bigex, 
Bourgeois de la Balme de Rhin en Genevois, 
„ de Sieur C/audif- £:ie»/je Maugté, Orfevre Bijou- 
y, lier , & de Pierre P Archevêque , Syndic , tous 
• demeurant audit Ferney , Témoins requis.” 

' Signé y DE Voltaire. 

' Autre Déclaration de M. de Voltaire, en 
recevant la Communion. 

„ Et depuis , au même Château de Ferney , à 
« neuf heures du matin , du premier Avril 1769, 
n par-devant ledit Notaire & en préfenee de Té- 
„ moins ci - après nommés , eft comparu ledit 
„ Meffire François -Marie de Voltcarey Gentiihom- 
» me Ordinaire du Roi , Pun des Quarante de 
„ l’Académie Françoife , Seigneur de Ferney , 
,, Tournex, Prcgny & Chambeifi, demeurant à 
„ fon dit Château de Ferney, lequel immédiate- 
ment après avoir reçu dans fon lit , où il eft 
„ détenu malade , la làintc Communion de M. 
„ le Curé de Ferney , a prononcé ces propres 
„ paroles : 

„ Ayant mon Dieu dans ma bouche ^ je déclare 
„ que je pardonne fincérement à ceux qui ont écrit au 
„ Roi des calomnies contre moi y & qui n’ont pas 
9 mauvais (a) dejfdns. 



fji) On tronve afiez extraordinaire que ce pardon des Enne- 
mis ne paroiflfc, en quelque lorte , fondé que fur l’impuilTance 
où ils ont été de lai nuire. Si ce n’ell pas là l’intention du 
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n De laquelle Déclaration ledit Meflire de Vol- 
„ taire a requis afte que je lui ai oéiroyé, en 
„ préfence de Révérend Sr. Pierre Gros, Curé 
„ dudit Ferney ; Antoine Adam , Prêtre, ci- 
» devant foi-difant Jéfuite; de Himeon Bigex-,ÙQ 
„ Claude ^ofepb , Capucin du Couvent de Gcx; 

„ de Claude- Etienne Maugié, Orfevre & Bijoutier; 

9, & de Pierre T Arcbeoèciue , Syndic du dit Fer- 
„ ney, y demeurans , l'emolns foullignés» avec 

* ledit Meflire de P'oltaire, & moi Notaire; audit 

* Château, Icfditcs -heure, jour, mois&i an que 
» deffus.” 

Pr^ffion de Toi de M. de Voltaire. 

« L’an 1769, & le 15 Avril, par devant moi 
„ Claude Re^o, Notaire Royal au Bailliage de Gcx , 

* réfidant à Ferney, foufllgné & en préfence. des^ 
„ Témoins ci -après nommés, ont comparu Ré-' 
„ vérend Sieur Pierre Gros, Prêtre & Curé du' 
M dit Ferney; Pierre PArebeveque, Syndic dudit' 
n Ferney; Claude- Etienne Maug'té,OTÏcsiQ Bijou. 

, Bugros , Chirurgien à l^adéraie 
« Royale de Montpellier, Juré en ce dit Pays de^ 
n Gex; Révérend Pere Claude ^ojepb. Prêtre & 
n Capucin du Couvent de Gex; & Pierre Jac- 
„ quin. Maître d’Ecole , demeurant audit Fcr- 
M ney, kc. IcTqueis ont déclaré avoir été préfens 
„ lorfque Monfieur François - Marie Arouet de 
„ Voltaire» Gentilhomme Ordinaire de la Cham- 



nottveau Converti, pourquoi a,t-H ajouté, & gui n’ont pas 
réuffi dans leurs mauvais degeins ? (;cs mots étoieilt plus qu’iu* 
miles dans la circoiiRance préf'eme. 




V 
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\ 

« bre du Roi , &/l’un des Quarante de l’Acadé- 
„ mie Fraoçoife , Seigneur (te Ferney , &<^ &o. 
« demeurant en fon Château dudit Ferney, a fait 
M la Confeffion de foi foivante, le premier Avril 
„ de ladite année, fur les neuf heures du matin, 
„ avant de recevoir le Saint Viatique dodit Sieùr 
„ Curé de Ferney.* 

„ Je crois fermement tout ce que l’Eglife Ca- 
„ tholique , Apoftolique & Romaine croit & con- 
». 'fcnê. je crois un feul Dieu en trois perfonnes, 
» Pere , Fds & Saint Efprit , réellement diftin- 

• guées , ayant la même nature , la même divi- 
M nité &la même puilTance; que la fécondé per- 
„ fonues’eft fait homme; qu’elle s’appelle ^ifuS' 
» Cbrifi^ mort pour le lalut des hommes; qu’il a 
m établi la fainte Eglife , à laquelle il appartient 
f, de juger du véritable fcns des écritures; je con» 
■ damne auffi toutes les héréfies qu? la même 
„ Eglife a condamnées fe.rejettées, ainfi que tou- 
„ tes les interprétations & mauvais fens que l’on 
,, y peut donner. 

„ C’eft cette foi véritable & catholique, hors 
„ de laquelle on ne peut être fauvé, que je pro- 

• felTc, que je reconnois feule véritable, je jure, 
„ je promets, m’engage de la profelTcr& de mou- 
„ rir dans cette croyance, moyennant la grâce de 
„ Dieu. 

„ Je crois auffi d’une foi ferme, & je confeiTe 
^ tous & un chacun des articles contenus dans le 
„ Symbole des Apôtres que j’ai récité en latin fort 
„ diftinilcment ; je déclare de plus que j’ai fait 
„ cette même confeffion de foi entre les mains du 
„ Révérend Pere Jo/epb, Capucin, avant que de 
I, me confefTer. 
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y, Telle eft l’audition dcfdits Comparants qu’ils 

• ont confirmée par ferment véritable, & de la- 
« quelle ils m’ont demandé a£te que je leur ai 
n oétroyé, pour lèrvir à ce que de raifon. Fait 
y, & paflë dans le Presbytère audit Femey , en 

• préfence de Bernard Jacques , Manœuvre » & 
„ dé J. r Arcbevèqut ^ ancien Syndic, demeurant 
„ audit Ferney, Témoins requis & illittcrés^ de 
» ce enquis lefdits Comparans ont fignéj 

„ Gnsy Curé. Claude- Jofepb y Capucin. Fier- 
y, re t* Archevêque , Syndic adtuel. Claude - Etienne 
y, MaugU. Pierre Jacqmn, Bugros , Chirurgien^ 
„ Contrôlé à Gex , le 15 Avril 175^ , reçu 
y, vingt- un fols.” 

Signi, DE LA Chaut. 

n Je fou Aligné Claude Raffoy Notaire Royal au 

• Bailliage de Gex , réfidant à Ferney , déclare & 
„ certifie avoir extrait & collationné mot à mot 
» fur leurs originaux les aétes ci •deflus à moi ex^ 
n hibés par M. de Voltaire', le tout feit à fa réqui. 
m fition. Le 15 Avril 175p.’* 

~ "■ R A FFoi^voc paraphe. 

Ici l’Auteur s’arrête, en attendant que les fa-' 
reurs de M.de Voltaire lui fournUTent de quoi for-* 
‘ mer un autre Volume.- ... 



F I N.’^ 
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